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AVERTISSEMENT 

% 

DE L’EDITEUR 


L’ouvrage que nous re'imprimons, il 
faut s’empresser d’en convenir, pourrait 
etre mieux intitule. Son veritable titre se- 
rait celui-ci : Essai sur les causes de la 
Revolution frangaise. Par respect pour 
le public et pour l’auteur, nOus nous som- 
mes abstenus de toute innovation a cet 
egard; mais nous avons du prdvenir le 
lectern* que, sous des apparences trop mo** 
destes, il rencontrera un des Merits qui 
expliquent le mieux les causes ve'ritables 
de ce grand mouvement social, d&ignd 
sous le nom de Revolution frangaise. 

Sans doute que les Memoires pour ser - . 
vir a Vhistoire du Jacobinisme , par l’al> 
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be Barruel, dicte's sous l’influence d’une 
imagination ardente , e'crits d’ailleurs avec 
emportement et legerete', sont aujourd’lmi 
completement discre'dite's aupres des liom- 
mes sense's de toutes les opinions. Mais il 
est certain qu’a l’e'poque oil ils parurent, 
la nouveaute des faits qu’ils pre'tendaient 
reveler , et l’alarme des esprits sur la possi- 
bilite , du retour a des malheurs alors re- 
cens, leur valurent du moins une grande 
publicite' en Europe. En Angleterre et en 
Allemagne, des e'crivains plus recomman- 
dables egaraient, dans le meme sens, l’opi- 
nion publique. C’est en cette situation 
des choses que M. Mounier prit la plume. 
II se donna trop de peine pour refuter des 
a^versaires qui ne me'ritaient pas toujours 
d’qcquper son attention ; mais , chemin fai- 
santj iVjeta une vive lumiere sur des e've- 
nemen^ dont il pouvait dire : Quorum pars 
magna fuL , 

Un e'criyain qui, de meme que M. Mou- 
niqr, attaqua plus d’unq fois avec e'nergie et 
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habilete les actes de la revolution, mats 
qui se vit oblige', comme tous les esprits 
justes et eclaires qui se sont trouves en pa- 
reille position, a separer ses doctrines de 
celle du parti qu’il servait , et meme sou- 
vent k le gourmander sur ses e'tourderies 
et ses folies, Mallet-Dupan, disait : « A en 
» tendre une foule de declamateurs et d’i- 
» gnorans qui pretendent nous expliquer 
» les causes de la revolution , elle re'sulta 
» d’une conspiration universelle des gens 
» de lettres et des savans contre le trone et 
» l’autel. 11s ont raison, sans aucun doute, 
» dans leur sens ; car, a leurs yeux, quicon- 
)> que demande que l’empire des lois soit 
» supe'rieur a celui d’un ministre ou d’un 
» lieutenant de police, est un rebelle et un 
» jacobin. C’estaveclameme sagacitequ’ils 
» de'clarent athe'e , celui qui e'crit contre 
» les je'suites, ou qui se moque de la Le- 
» gende (t). » La pense'e de l’ouvrage de 
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(i) Mercure Britawiique , vol.Y. 




( >v ) 

Mounier est dans ce passage. Comme Mal- 
let, et comme des ecrivains plus rdcens 
qu’il serait facile de nommer , Mounier , 
apres avoir subi I’irritation amere que cause 
le spectacle de l’injustice et du crime, su- 
bit aussi cette autre irritation que provo- 
quent la faveur des sots et la complicity des 
egoistes. Un homme d’esprit n’en montre 
jamais tant qu’en de pareilles positions. 
C’est le caillon sounds au frottement; il 
- prodigue les etincelles. 

II n*est pas un reproche , parmi ceux 
qui ont dte adresse's aux amis de la revolu- 
tion, que lelivre de Mounier ne repousse, 
pas un principe juste qu’il ne mette en 
Evidence, pas tine faute, de toutes celles 
qu’on a pu reprocher au gouvernement 
frangais depuis la Restauration , que Mou- 
nier n’ait signals d’avance. Ses pages ren- 
ferraent, pour les circonstances actuelles , 
de hautes lemons, et, pour 1’aVenir, de pro- 
fonds avertissemens. Quand on les par- 
court, on eprouve fre'quemnient le besoin 



( V ) 

de se rappeler qu’elles ne sout pas ecrites 
de la veille, par un homme meld aux de- 
bats du jour, mais qu’elles furent tracees 
dans l’exil, par celui qui sacrifia son ambi- 
tion et sa tranquillite' a une cause, qui 
semble ne vouloir plus reconnaitre dans 
ce langage la voix de ses ve'ritables pro- 
tagonistes. La premidre partie du livre 
renferme d’ailleurs une grande quantite' de 
de'tails sur les hommes de la revolution, 
qui e'galent quelquefois son inte'ret a ce- 
lui des Me'moires historiques les plus 
curieux. 

La partie de l’ouvrage qui est relative 
aux francs-magons et aux illuminds est sans 
doute d’un inte'ret moins vif et moins 
general. Le nombre des personnes qui re- 
cherchent avec avidite' ce qui concerne ces 
objets,est limite. Pourtant cette partie ren- 
ferme des documens historiques curieux. 
Les faits y sont constates avec une grande 
exactitude ; et il en est, surtout en ce qui 
regarde les illumines, qu’on chercherait 
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vainement ailleurs , l’auteur Ies ayant re- 
cueillis dans la fre'qnentation de person- 
nes, ou qui avaient appartenu a POrdre, 
ou qui avaient connu intimement ses prin- 
cipaux adeptes. D’ailleurs, il semble que 
tout ce qui touche les socie'te's secretes 
doit acque'rir un nouvel intdret depuis le 
bruit qu’on fait d’elles en Europe. Cette 
consideration suffirait peut-etre pour jus- 
tifier le succes qu’on promet a cette pu- 
blication. 

On sait que l’e'dition originale e'tait de- 
venue rare et chere. Elle fut publie'e en AI- 
lemagne , et le nombre des exemplaires qui 
est parvenu en France n’est pas tres-consi- 
de'rable. Un recueil politique, e'crit par des 
hommes d’un grand me'rite, sollicita, il y 
a ddja quelque temps, la re'impression du 
livre de M. Mounier (1). En obe'issant a ce 
voeu , auquel les circonstances actuelles 


(i) Archives philosophiques , politiques et lilterairex , 
Paris, Fournier, 1818; in-8. T. Ill, pag. 47 - 
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paraissent donner plus d’a propos, nous 
avons era devoir ajouter quelques notes 
historiques et expUcatives , sur des faits et 
des personnes, dont la connaissaace est de- 
venue moins vulgaire , depuis que l’auteur 
ecrivait. 

Apres Fhistoire des faits, rien n’est plus 
inte'ressant a connaitre que l’histoire des 
ide'es et des opinions qui les provoquent : 
on la trouve dans les pamphlets. Les ou- 
vrages politiques qui laissent une profonde 
sensation, les pamphlets capitaux, peuvent 
done etre considered comme des monu- 
mens historiques, qu’il est inte'ressant de 
reproduire. Celui que nous re'imprimons 
est de ce nombre : e’est un des classiques 
de lai politique. On a entrepris, en An- 
gleterre, une collection des e'erits de ce 
genre, sous le titre de : The Pamphleteer . 
M. Schubart, a qui l’on doit la pense'e pre- 
miere de la Collection des Memoires sur 
la Revolution , dont il est un des e'diteurs, 
songe a re'aliser en France une pareille col- 
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lection dMcrits politiques. II est permis de 
croire qu’elle y serait regue avec faveur. 
Cette rd impression, du meiUeur ^crit de 
Mourner, servira a nous le faire pressentir. 



NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

J.-J. MOUNIER. 


Jean- Joseph Mounier naquit a Grenoble, 
le is novembre 1758, de Francois Mounier, 
negociant , et de Marie Priez. M me Mou- 
nier mere est morte en 1796, raais M. Mou- 
nier pere survecut de quelques annees a son 
fils. De leur union naquirent sept enfans, 
dont quelques-uns existent encore (1). Des 
l’age de huit ans, Jean-Joseph fut envoye 
chez M. Priez, son onde maternel , cure de 
Rive , a quatre lieues de Grenoble , qui lui 
enseigna les premiers piincipes de la langue 


(1) La famille Mounier est originaire de Lai ley, vil- 
lage situe k l’extr^mite meridiouale du departement 
de l’lsere. L’ayeul de J.-J. Mounier etait proprietaire 
dans ce village. Son pere vint s’etablir a Grenoble dans 
sa jeunesse , pour embrasser la profession du commerce, 
qu’il a exercee jusqu’i la fin de ses jours. 
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latine. La severite demesuree de cet eccle- 
siastique (it fermenter dans l’ame de son eleve , 
ainsi que celui-ci l’a raconte depuis , les pre- 
miersgermesdelahainequ’il porta toute sa vie 
a l’injustice et a l’oppression. Mounier entra au 
college Royal-Dauphin de Grenoble, en 1770, 
et y debuta dans la quatrieme classe ; cet eta- 
blissementetaitalorsdirigeparune societe libre 
d’eccle'siastiques , qui avaient succede aux 
Jesuites. Ses etudes premieres n’eurent rien 
de brillant. Soit degout pour la langue latine, 
soit que la nature fut lente a developper ses 
dispositions , Mounier ne commenca a oble- 
nir quelques succes qu’en rhetorique ; il s’y 
distingua dans ce qu’on nomme amplification ; 
il essaya aussi de faire des vers, ce qui lui servit 
a constater qu’il n’avait pas recu le talent de 
la poesie- Un gout tres-vif pour la lecture, et 
une gravite de caractere remarquable, anrton- 
caient deja un esprit meditatif : presqu’etran- 
ger aux jeux et aux amusemens de ses con- 
disciples, ceux-ci l’appelaient un Caton ou un 
pedant. Mounier sortit du college vers 1774, 
a la suite dune petite affaire qu’il eut avec son 
professeur de philosophic. Appreciant fort 
bien la metaphysique qu’on enseignait alors , 



^ ( *j ) 

le jeune ecolier setait avise d’ecrire a la tele 
de ses cahiers rnigce sublimes. Apres avoir 
essaye da commerce et s’ea etre degoute , 
Mounier rentra au college en 1775, pour y 
suivre un cours de physique. 

Le moment arriva pour lui de prendre un 
etat. On ra conte , quentralne par des idees 
de vanile , que lui suggeraient d’autres jeunes 
gens , il voulut entrer dans la carriere militaire , 
mais qu’il la trouva fermee pour lui. II etait fils 
d’unnegociant, et, a l’epoque dont nous par- 
ions, il fallait etre noble pour entrer dans Far- 
med avec le grade d’oflicier. On ajoute que 
cette circonstance l’indisposa de bonne heure 
contre les privileges de la noblesse. Ceci parai- 
tra sans doute autant simple que raisonnable. 
Une ame commune aurait plie au pied de 
1 ’obstacle ; celle de Mounier dut se revolter 
avec fierte contre une loi outrageante. Ses 
parens auraient desire qu’il revint au com- . 
merce ; mais un medecin , ami de sa famille , 
homme de sens et de savoir, et qui , depuis 
que Mounier eut atteint lage de l’adolescence , 
lui ouvrait sa bibliotheque , seconda son pen- 
chant pour le barreau ; il determina ses parens 
a lui laisser suivre cette carriere, et a lui en 
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fadliter 1’acces par lou9 les moyens qui elaieut 
en leur pouvoir. 

On sait combien la distribution des etablis- 
semens publics etail vicieuse eu France, avant 
la revolution. Les deux Universites du ressort 
du parlement de Grenoble avaient ete fixees 
dans des villes ecarteesde son sie'ge , Valence 
et Orange. Leur eloignement des tribunaux 
superieurs detoumait les jeunes gens d’y aller 
etudier. L enseignement etait confie de fait a 
des professeurs particuliers de Grenoble ; ou 
bien , les jeunes gens qui avaient de lamour 
pour l’e'tude s’instruisaient eux-m&mes, en tra- 
vaillant chez les avocats, dont les livres , les 
manuscrits et les conseils leur servaient de 
guide. Mounier prit ce dernier parti. M. Mal- 
lein , depuis procureur-general a la cour de 
justice criminelle de Grenoble, dont Mounier 
a, pendant quelque temps, analyse les dos- 
siers , et M. Angles, aujourd’hui premier pre- 
sident de la cour royale de la meme ville, 
ladmirent chez eux pendant trois annees. A 
dix-huit ans il se fit recevoir bachelier en 
droit a l’Universite d’Orange , qui a laisse , 
comme on sait, uue facheuse reputation dans 
lesfastes universitaires. A cette occasion, ilse 
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plaisait & raconter que , pour avoir appro par 
coenr vingt lignes de latin , contenant les de- 
maades et les reponses, il avait obtenu les plus 
grands complimens , sur son btillant exaxnen. 
Mounier fnt recu avocat au pari e in eat de 
Grenoble, en 1779. C’est pendant le cours 
de ces dernieres etudes que son gout pour la 
politique se developpa ; c’est aussi vers cette 
meme epoque qu’il etablit, avec quelques 
amis, une espece d’academie, ou l’ons’occu- 
pait de discussions litteraires et scientifiques: 

La justice civile et criminelle en premiere 
instance , etait rendue , a Grenoble , par 
deux juges , qui alternaient annuellement , 
au nom du roi et de l’eveque , par suite d’un 
partage bizarre de la seigneurie de la ville. 
Mounier acheta, en 1788, la charge de juge 
royal , quftl exerca pendant six ans. Ces fonc- 
tions n’etaient point ibcompatibles avec cel- 
les d’avocat. II remplit les premieres avec 
autant dlntegrite que de sagacite. C’est une 
opinion assez repandue dans le pays , ’qu’on 
n’appela que d’un seul de ses jugemens con- 
tradictoires. On ajoute qu’il fut trotnpe, dans 
cette occasion , par un exces de confiance , et 
que , des qu’il eut reconnu qu’on avait abuse 
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sa religion , il .fit des efforts pour arranger 
le different a l’amiable , et il y reussit. Son 
organe peu etendu le degouta de la plai- 
doierie , apres deux ou trois essais. Nean- 
raoins , quelque temps apres sa reception , il 
pronon?a un discours de cloture qui fut assez 
remarque j cet ouvrage ne s’est point trouve 
dans ses papiers. Reduit aux travaux du cabi- 
net, Mounier n’eut guere a traiter que des 
causes ingrates et arides; il faut en excepter 
cependant une question melee de droit public 
et civil, dont il fut charge par un negotiant 
de Grenoble, originaire de Savoie. Il publia a 
ce sujet un Memoire de 200 pages in- 4 ®, plein 
de recherches et de discussions savantes. Il fit 
meme un voyage a Turin , pour suivre cette 
affaire, qui etait soumise au Senat de Piemont. 
Il gagna sa cause ; mais il parait qu’elle lui 
valut plus de reputation dans les Etatsdu roi 
de Sardaigne que dans sa patrie. 

Dans les intervalles de ses travaux judiciai- 
res , Mounier s’occupait d’histoire naturelle , 
mais surtout de politique et de droit public. 
Entre en rapport avec plusieurs Anglais , que 
le voisinage ( des Alpes amenait a Grenoble, 
il apprit leur langue, pour mieuxetudierleurs 
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institutions. C’etait lepoque glorieuse ou l’A-* 
merique du nord naissait a la liberte ; c’etart 
1 epoque oil la malheureuse Irlande faisait, pour 
la recouvrer, des efforts si souvent decus. Le 
bruit de ces grands evenemens vint troubler 
l ame genereuse de Mounier, et ranimer son 
gout pour les hautes pensees de la politique. 
Les notions de cette science n’avaient point 
encore ete familiarisees parmi nous par les 
discussions publiques de la tribune et des jour- 
naux. Les hommes de lois s’obstinaient a vou- 
loir y rester etrangers. Elies etaient le partage 
d’un petit nombre d’ecrivains,dont les lettres- 
de-cachet du ministere et les arrets des parle- 
mens faisaient peu envier le privilege. Cepen- 
dant , vers le temps oil nous sommes arrives , 
le cercle des inities allait setendant un peu; 
les discussions philosophiques et economiques 
avaient prepare les voies ; on commencait a 
comprendre que la politique ne doit etre autre 
chose que la morale appliquee aux affaires pu- 
bliques. La guerre de l’independance ameri- 
caine eut une influence decidee sur cette 
nouvelle disposition des esprits: des cette epo- 
que , le vieux Mercure commenca d’avoir une 
partie politique , qui ressemblait un peu aux 



C xv i ) 

journaux anglais on a nos journaux francais 
actuels ; c’est dans cetle lecture que plusieurs 
des homines qui siegerent depnis a l’Assem- 
blee constitnante , parvenus alors a leur viri- 
lite,sentirent s’dveiller leurs premieres pensees 
politiques. Mounier fat de ce nombre ; mais 
trfes-peu avaient approfondilanonvelle science 
.avec autant de zele et de succes que lui. Les 
deb 
qne 

jaloux de se former aux moeurs des gouverne- 
mens representalifs , etaient devenus sa lec- 
ture la plus famili&re. Les traites de Blackstone 
et de Delolme , dont k cette epoque beaucoup 
d’erudits n’avaient pas settlement oui parler, 
furent les principaux sujets de ses medita- 
tions. II recherchait avec empressement les 
traites de droit public, elmdme les pamphlets 
de circonstaftce ; il avait fait one traduction 
complete des Recherches de Crevecceur, ac- 
compagnee de beaucoup de notes ; ce travail , 
a ce qu’il par ait, ne s’est point relrouve parmi 
ses papiers. 

Des etudes et des travaux de cette nature 
n’dtaient point propres, avant la revolution , 
a faire sortir un homme de l’obscurite , sur- 


ts parlementaires de la Grande-Bretagne , 
suivent assidument tous ceux qui sont 
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tout en province; l’opiuion d’un cerele tres- 
limite d’hommes instruits, derait seule de- 
domraager de l’insouciance de la multitude. 
Aussi , un des biographes de Mounier a pu 
dire, avec justesse , en parlant du role que 
bientot il fut appele a remplir dana les pre- 
miers mouvemens du Dauphine : « Tout-a- 
coup parut un homme presque inconnu j us- 
que -la. » j 

La Be volution francaise date, en Dauphine, 
du milieu de l’annee 1788. Les parlemens, 
garans efcdepositaires des franchises populaires 
et des concessions royales, remplissaient fide- 
lement le role naturel a 1’arislocratie , dans tout 
Etat qui ne jouit point dune liberte suffisante 
et bien reglee ; ils defendaient le people place 
au-dessous d’eux et que rien ne leur laissait 
redouter , contre la couronne placee au-dessus 
d’eux et dans une attitude quelquefois mena- 
c&nte. De nos jours, avec la position respec- 
tive , le r 61 e de l’aristocratie se trouve entiere- 
ment change. 11 est certain d’ailkurs que les par* 
lemeuse talent une institutionpopulaire dans no- 
ire vieille France; ils etaient supposes lieutenans 
des Etats^eneraux en vacance ; ils avaient casse 
le testament de Louis XIV , et defere la re— 

b 
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gence au due d’Orleans. C’est contre ces grands 
corps de magistrature , formes de toutes les 
families notables des grandes villes du royaume, 
ctappuyes surune puissante clientele d’hommes 
delois ,que le despotisme ministerielne cessait* 
depuis quelques annees , de diriger sea coups , 
plus audacieux que fermes. Les lettres-de- 
cachet illegales et me me le fer sacrilege du 
soldat, avaient profane le sanctuaire auguste 
de la justice. Les parlernens , menaces dans 
leur existence * se Virent contraints de remon- 
ter a la source do leurs pouvoirs. Ils en appe- 
lerent aux Etats-generaux. Le parlement de 
Grenoble fut un de ceux qui se prononcerent 
avec le plus d’energie dans cette lutte decisive. 
Des lettres-de-cachet distributes par des offi- 
ciers le condamnerent k l’exil ; il obeit , sans 
se prevaloir d’une insurrection violente de 
la ville de Grenoble en sa faveur. Cetait le 
septieme jour de juin 1788 ;.le i4> one assem- 
ble nonabreuse des notables de. Grenoble 
adhera aux protestations et aux demandes de 
son parlement. Mounier, en sa qualite de juge 
royal , y fut appele. 

Par suite de cette negligence generale de 
l’etude du droit public , dont nous avdns 
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parle plus haut, cette assemblee spoil tailed 
aurait ete embarrassee pour parvenir k quel- 
que resultat ; l’on s’y trouvait universelle- 
ment ignorant de la metbode a suivre pour 
deliberer , opiner , maintenir l’ordre , pro- 
Ceder a'des elections. La connaissance par- 
faite que Mounier avait acquise de toutes ces 
choses , dans le silence du cabinet, le rendit 
sur-le-champ un homme important ; il en- 
seigna a ses compatriotes a se preserver de 
la rebellion, que le pouvoir brise d’ordinaire 
si facilement, pour se retrancher dans la resis- 
tance legale , dont il ne triomphe qu’avec 
beaucoup de difficulte; il proposa et redigea 
tine adrfesse au roi , pour le Supplier de rap- 
pelerles parlemens , et de rendre k la province 
ses anciens Etats , oil les trois Ordres delibe- 
reraient ensemble , et voteraient par tdte. Il 
ne s’agissait encore que des assemblies provin- 
ciales; toutefois, de cette circoiistance , il rte 
resulte pas moins, que c’est a Mounier qu’ap- 
partient la gloire d’avoir' fait- sancfionner le 
premier la deliberation partite > d’ou de'pen- 
dit le succes de la Revolution ; cette opinion 
etait alors celle de toute la France, une por- 
tion de laCour exceptde; On n’oubliera jamais 
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que dans 1’assemblee des Notables, convoqnee 
pour decider la question, le bureau preside 
par le comte de Provence, depuisLouisXVHl, 
se prononca pour le vote par tete. Que d’au- 
tres s’efforcent de justifier Mounier d’avoir 
Je premier fait triompher cette opinion, nous 
n’y consumerons pas nos efforts, convaincus 
que e’est ici un des titres de sa gloire. 

En signant 1’adresse an roi, redigee par 
Mounier, les notables de Grenoble arreterent 
que les deputes des trois Ordres de la province 
se reuniraient dans soixante-dix jours , si , dans 
1’intervalle, ils n’etaient convoques par le gou- 
vernement. Pendant ce temps , les gentils- 
hommes de la province tinrent une secoude 
assemblee, et, comine les notables, ils charge- 
rent Mounier de la redaction de deux Me- 
moires qu'ils envoyerent a Versailles. Pen- 
dant qu’on negociait avec le ministere , il fai- 
sait filer des troupes vers Grenoble. Elies y 
entrerpnt la veille du jour fixe pour la se-. 
conde reunion. Eeur chef, le marechal de 
Vaux , ayait ordre de l’empecher ; mais la force 
de l’opinion publique fut telle, que l’ordre 
parut inexecutable a ce militaire , l’un des 
plus braves et des plus severes de 1’armee. En 
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eflet, il lui eut fallu tirer lepee contre des 
citoyens deliberant publiquement , et sans ar- 
raes, sur leurs droits et leurs griefs. L’assem- 
blee se tint a Vizille, le 21 juitlet 1788. 

A t ravers une double haie de soldats , deux 
cent cinquante deputes des deux premiers Or- 
dres, et deux cent cinquante de toutes les mu- 
nicipalites du Dauphine, se rendirent au lieu 
fixe pour leur reunion. La seance dura depuis 
ueuf heures du matin jusqu a minuit ; Mou- 
rner en fut le secretaire , comme on en etait 
convenu dans une reunion preparatoire : il 
en dirigea les deliberations , de concert avec 
quelques personnes qui se reunissaient habi- 
tuellement chez lui , depuis le commencement 
de toute cette agitation. On arreta de deman- 
der au roi la convocation des Etats-generaux , 
le retablissement des cours de justice et celui 
des Etats parbculiers de la province. Enfin 
l’assemblee s’ajouma au 1“ septembre suivant . 
Le ministere (M. de Brienne en etait alors le 
chef), qui ne pouvait pas se dissimuler l’ille— 
galite reelle de ses actes despotiques , et la le- 
galite essentielle des assemblies dauphinoises, 
auxquelles il n’avait manqile tout au plus que 
des formules de convocation , consent it a con- 
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voquer les Etats du Dauphine ; mais il indiqua 
le 5 septembre et la ville de Romans, leur 
abandonnant a peu pres le soin de leur orga-r 
nisation. Des assemblees generates des trois 
Ordres eurent lieu , le 2 septembre 1788, a 
Saint-Robert, pres de Grenoble, et le 10 du 
ra&me mois a Romans. Mounler fut elu se- 
cretaire dans les deux assemblees , malgre 
l’opposition de la Cour, dirigee par l’archeve- 
quede Vienne (M. de Pompignan), qui avait 
recu la commission de presider. Ces reunions 
avaient pour objet de determiner le plan d’or- 
ganisation des Etats de la province. Ce plan 
fut le meme qu’on adopta peu apres pour les 
Etats -generaux de toute la France; savoir, 
double representation et vote par tele. Pen- 
dant que ces choses se preparaient , le minis- 
tere , pousse a bout par la popularity et la fer- 
metd courageuse de Mdunier, envoyait 1 ’ordre 
au commandant de la province , de l’arreter , 
ainsi que six gentilshommes des plus influens. 
On se disposait a executer cet ordre , lorsqu’on 
recut la nouvelle de la demission de Brienne , 
et. de la nomination de M. Necker. C’est au 
milieu de ces conjunctures favorables que les 
Ftats dq. Dauphine entamerent leurs opera- 
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lions. Mourner en fut elu secretaire, le 27 sep- 
temhre i788,ainsi que de la commission in- 
termediaire qu’ils laisserent apres eux , pour 
correspondre avec les ministres sur l’accom- 
piissement de leurs voeux. 11 eut la satisfaction 
de voir ses plans homologues avec tres-peu de 
modifications, par un arret duConseil, du 22 
octobre (1). 

Dans les circonstances oil se trouvait la 
France, en 1788, les evenemens que nous ve- 
nons de raconter avaient donne a Mounier 
une renommee et une influence nationales. 
Toutes les provinces qui aspiraient a suivre 
l’exemple du Dauphine s’adressaient au secre- 
taire-general de ses Elats, pour lui deman- 
der des instructions et recevoir ses directions. 
11 etyit aussi consulte par les ecrivains poli- 
tiques, dont le nombre s’accroissait chaque 
jour 4 On dit, par exemple , que Barnave , son 


(1) M. de Lally (Biographic universelle , art. Mou- 
nier) ne s’accorde pas toujours avecM. Berriat-Saint- 
Prix ( Eloge hislorique de M. Mounier), sur les dates 
precises des diverses assemhlees que nous venons de 
mentionner. Nous avonscru devoir suivre, kcet egard , 
les indications du dernier, qni ecrivait sur les lieux , 
pt a upe epoque plus rapprochee des evenemens. 
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compatriote , lui soumit son livre de YEsprit 
des Edits , et que Mounier lui indiqua l’ordre 
dans lequel il convenait de distribuer les ma- 
tieres. 

Gependant les lLtats-generaux etaient pro- 
mis a la France. Le i" janvier 1789, l’instruc- 
tion ministerielle sur les formes a suivre pour 
l’election des deputes n’etait pas arrivee en 
Dauphine; les ittats de cette province, cedant 
a l’impatience publique, s’assemblerent ce jour- 
la meme. Avant qu’on proced&t au sera tin , un 
des membres de l’assemblee proposa d’elire 
Mounier par acclamation (1).* La motion, in- 
terrompue par des applaudissemens redoubles, 
fut approuvee par des acclamations univer- 
selles. Pendant cette scene ,- Mounier cacbait 
sa tete dans ses mains et essuyait ses larmes. 
Reprenant bient6t tout son sang-froid, il s’op- 
posa avec force a la deliberation et demanda 


(1) M. Malouet fut elu aRiom de cette maniere ; et, 
comme il n’y avait point eu de reclamation , son elec- 
tion fut reconnue valide par l’Assemblee constituante. 
On sait que cette maniere d’elire est encore usitee en 
Angleterre , sauf a proceder au vote individuel , sur la 
premiere reclamation. 
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quelle fut rapportee. u Le reglement , obser- 
va-t-il, exigeait qu’on votlit au scrutiu : fal- 
lait-il que la premiere assemblee formee par 
les suffrages libres du peuple , celle qui li 
premiere nommait des deputes aux Etats-ge- 
neraux , donnat l’exemple d’une violation des 
regies ; et qu’elle le donn&t en faveur de celui 
'a qui Ion faisait honneur d’avoir redige une 
partie des regies? » L’assemblee, sur ces ob- 
servations , consentit a proceder au scrutin. 11 
fut depouille le lendemain , 2 janvier. Sur 
388 volans , Mounier reunit la totalite des 
suffrages , moins dexix : le sien et celui de sou 
pere. II fut proclame le premier depute du 
Daupbine aux Etats-generaux. Charge, comme 
secretaire , de la redaction du proces-verbal , 
il eut la modestie d’y omettre ces circons- 
tances , et son nom ne s’y trouve place qu’au 
cinquieme rang ; mais elles sont constatees 
dans un Memoire que publierent et signerent , 
quelques mois apres , tous les deputes du Dau- 
pbine, en reponse a celui que plusieurs eccle- 


siastiques et gentilshommes avaient presente 
aux Etats-generaux , contre l’election faite par 
les Etats de la province. t 


Remarquons ici , pour la pleine justifies- 
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tion de la conduite de Mounier dans les pre- 
mieres operations de 1’ Assembled constituante, 
que les Ltats du Dauphine ne redigereut point , 
euivant l’ancien usage , des cahiers contenanli 
leurs griefs et leurs voeux j ils jugerent plus 
sage de confier a leurs mandataires des pou- 
voirs generaux, leur defendant expressement 
de voter sur aucune proposition, autrement 
que dans la reunion des Ordres , deliberant par 
tgte. 

Les £tats du Dauphine se separerent le 
1 6 janvier 1789. Depuis cette epoque, jusqu’a 
la fin d’avril , que les deputes se rendireot a 
Versailles pour la tenue des liltats-generaux , 
Mounier exerca les fonctions de secretaire 
aupres de la commission extraordinaire des 
Etats de la province. 11 redigea les proces-ver- 
baux de quatre assemblies , celles de Vizille, 
de Romans (1) et des Etats de la province, qui 


(1) proces-verbal de la deuxieme assemblee de 
Romans, contient une piece fort remarquable, qui 
csl l’ouvrage de Mounier; elle est intitulee : Leltte 
e'crite au roi, le 8 novembre 1788, pour les irois Or- 
dres du Dauphind, pour demander la double repre- 
sentation du tiers-etat , et la deliberation en commun, 
e{ par tele. 12 pag. in - 8n. 
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lous oat ete imprimes , et dont un forme 
200 pages in-4 9 > ainsi que ceux de la commit 
sion intermediate ; l’etendue de ceux-ci n’est pas 
moins considerable. Outre une vaste corres- 
pondance politique , il redigea , au nom de 
plusieurs membres des trois Ordres du Dau- 
phine , une Lettre adressee (le 24octobre 1788), 
aux syndics generaux des Etats du Bearn. 11 y 
prouve que plusieurs pays d’Etats avaient ete 
represents aux Etats-geqeraux ; que leurs de- 
putes n’y avaient pas vote separement ; qu’il 
est de l’interet des provinces ou les Etats parr- 
ticuliers ont ete maintenus , telles que celles 
de Bearn et de Dauphine , d’abandonner des 
privileges qui pourraient nuire aubien gene- 
ral , notamment celui d’accorder des subsides. 
La seconde Lettre fut redigee au nom des ne- 
gocians de Grenoble , et adressee a la fin de 
novembre 1788, aux juges-consuls de Mon- 
tauban , Clermont-Ferrand, Chalons, Orleans, 
Tours, Besancon , Dunkerque et Saint-Quen- 
tin , et aux Chambres de commerce de Picar- 
die, Saint-Malo et Lille. Mourner y etabfit 
que le commerce ne devait pas avoir une re- 
presentation particuliere aux Etats-generaux , 
d’apres des principes reconnus maintenant par 
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notre legislation politique , mais qui n’ont pas 
•encore subjugue tous les esprits. 

Dans l’intervalle qui s’ecoula entre 1 election 
des deputes et la tenue des Etats-generaux , 
quelques dissidens, comme nous xenons de le 
dire, avaient fait parvenir au ministere des 
protestations contre l’organisation des Etats du 
Dauphine. Mounier publia d’abord une reponse 
en forme $ Observations approuvees par la com- 
mission des Etats (i). 11 se rendit ensuite a 
Paris pour le meme objet , et publia une nou- 
•velle brochure intitulee : Reponse des deputes 
du Dauphine aux fitats-generaux, a un Me-* 
•moire presente par plusieurs ecclesiastiques et 
■gentilshommes centre la constitution des t,tats 
■de cette province et V election deses deputes (a). 
Sa mission eut un succes complet. 11 avait fait 
le voyage avec l’archev6que de Vienne qui 
avait preside les Etats de la province ; et le roi 
ayant dit au prelat qu’il le remerciait d' avoir 
same le Dauphind. — Sire , repondit l’arche- 
veque , ce n’est pas moi , c’est notre secretaire- 
general. A son relour a Grenoble , il publia 


( 1 ) Grenoble , in-8°. 27 pag. Da tee du 25 mars 1 789. 

(2) Mai 1789. in-8", 48 pag. 
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de Nouvelles Observations sur les Etats-gene- 
raux de FAmce , qui obtinrent deux editions 
en quelques mois. Dans cet ouvrage, Mounier 
examine d’abord ce qn’avaient fait ou pu faire 
les andennes assemblies d’etat, et quel etait 
le regime actuel de la France. Fidele aux idees 
qn’il avait puisees dans l’etude de la constitu- 
tion anglaise , il admet ( chap. 3o ) l’etablis- 
sement dune pairie; mais , disait — il ,-apres 
avoir detruit torn les privileges pecuniaires , 
abrogd les exclusions prononcees cohtre les ci- 
toyens non privilegies , sounds torn les sujets 
du prince indistinctementa V auto rite des lois; 
enfin , quand la constitution serait formee. A 
la mime epoque , il s’occupait d’un travail du 
mime genre , qui ne pa rut qu’au mois d’aout 
de cette annee , pendant la session de 1’ As- 
semble constituante. 11 est intitule : Con- 
siderations sur les gouvememens et principa- 
lement sur cebd qui comment a la France (i) ; 


(i) Grenoble, Cuchet. In-8° de 64 pag. — Traduiten 
allemand, par G. Hufeland. Iena, 1791 , in-8°, avec 
des notes. Elies renferment la traduction d’une 'grande 
partie d’un ouvrage posterieur de Mounier : Expose 
de la conduite , etc. 
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il contient de nouveaux developpemens sut- Id 
systeme de monarchic representaftive , que , 
dans les circonstances d’alors, Motmier croyait 
applicable a la France. Mais a l’e'poqne ou il 
parut , il se Wouva deja en arriere des idees 
dominantes, et, comme le dit le Moniteur du 
temps , les aristocrates adopterent les idees de 
V auteur. 

Cependant les Etats-generaux s’ouvrirent. 
Mounier y arrivait precede dune haute re* 
nominee , qui lui donna d’abord de l’influence 
dans les reunions particulieres des membres 
du tiers-etat. Nous allons, le Moniteur sous 
les yeux et sans negliger les renseignemens 
puises a d’autres sources , tracer le tableau de 
cette epoque eminemment historique de la vie 
de Mounier. 

Dans la seance du 6 mai , la premiere apres 
celle d’ouverture et ou l’on commenca a deli- 
berer, aussitot que !e doyen d’4ge eut pris 
place au fauteuil , le premier orateiir qui 
aborda la tribune fut M. Malouet. Il proposa 
d'envoyer une deputation aux deux premiers 
Ordres, a qui Ton avait assigne des salles par- 
ticuli^res de deliberation , pour les inviter a 
se reunir avec le tiers-etat en assemblee gene- 
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Vale, a i’effet de proceder en Coramun a la ve ■* 
rification des pouvoirs. Mounier succeda im-* 
medatement a Malouet , et ce fut pour le 
combattre ; ndn que sur le fond de la question 
il ne partageat pleinement son avis, mais, 
deja modere et circonSpect , il veut qu’on at- 
tende le restiltat des deliberations que vont 
prendre les deux OrdreSi Ceux-ci-, comme il 
etait facile de le prevolr, ne manquefent pas 
de proceder separement a la verification des 
pouvoirs de leurs membres. Alors Mounier 
proposa de nomraer des commissaires concilia- 
teurs ; ce qui fut adopte. Le 5 juin, il appuja * 
dans le comite secret des Communes , un pro- 1 
jet d’adresse au roi, propose par Malouet dans 
des vnes conciliatrices, et qu’un arrete de la 
Chambre de la noblesse rendit inutile. Le 1 5 
juin , les Communes prirent la resolution de 
se constituer actlvement, en l’absence des deux 
premiers Ordres, qu’elles aVaient vainement 
invites a se joindre a elles. 11 fallut adopter un 
nom. Mounifer proposa celui d'Assemblee le- 
gitime xles reprdsentans de la majeure partie 
de la nation ^agissant en l’absence de la mi- 
norite dument invitee. C’etait la une defini- 
tion, parfaitement exacte , il.est vrai, mais ce 
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n’etait point une denomination. Apres une 
discussion approfondie , le litre d 'Assemblee 
nationals fut adopte, sur la motion d’un de- 
pute nommd Legrand , appuyee et develop- 
pee par l’abbe Sieyes. 

Mais deja commencait d’eclater la lutte en- 
core flagrante de l’ancien ordre social , fonde 
sur 1’aristQcralie , et de l’ordre nouveau qui 
reclame l’egalite civile et politique, e’est-a- 
dire la justice pour les choses et pour les per- 
sonnes. Une seance royale etoit indiquee au 
a3 juin , et des soldats armes interdisaient aux 
deputes des Communes l’entree de la salle or- 
dinaire de leurs reunions. A cette premiere 
epoque de la liberte francaise, les obstacles 
enflammaient le patriotisme, au lieu de le de- 
courager. On se reunit , sons la presidence de 
Bailly , dans un jeu de paume de la rue Saint- 
Francois, a Versailles. Ce fut la que, sur la 
proposition de Mounier , tous les deputes des 
Communes de France, un seul excepte, s’en- 
gagerent par serment a ne point se separer, 
sans avoir donne une constitution a la France. 
Get acte energique, qui eut une influence si 
puis$ante sur nos destine'es, doit etre compte 
au premier rang des titres de gloirede Mounier 
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Si depuis, aigri par la situation particuliere 
dans laquelle il avait ete entraine , il l'a juge 
lui-meme avec quelque inexactitude (i) , il 
est bon de remarquer ,que plus tard , et se 
trouvant dans une position plus calme et plus 
impartiale , il s’est accorde a lui-meme la jus- 
tice que tous les amis du bien n’auront garde 
de lui refuBer (a). 

Le 25 juin, se tint la seance royals, au moyen 
de laquelle on s etait flattc de dieter des lois 
a l’Assemblee nationale. Ce Cut un verita- 
ble Lit de justice dirige contre elle. Lepoque 
etait mal cboisie. Les parlpmens se soumet- 
taient au Lit de justice comme on se soumet a 
la force. L’Assemblde constituante se trou- 
vait dans une autre position que les parlemens. 
Hie passa outre. On connalt l’aposirophe de 
Mirabeau. Mounier fut du nombre de ceux 
qui s’eleverent contre toutes les formes et 
contre plusieurs des dispositions qui venaient 
d’etre proclamees. 11 a imprime en 1789 et 
en 179a que « la seance du a 5 juin etait cer- 


(1) Rechkrches sur les causes qui ont empichi les 
Franqais de devenir libres. 1792. 

(3) Cert dans 1 ’ouvrage m£me que nous publioos. 
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tainement une des causes qui avaient prepare 
1’anarchie qui dechirait la France. » Le lende- 
main de la seance royale le lieu des seances de 
I’Assemblee se trouvait environne de troupes; 
Mounier fit la proposition dune adresse au roi, 
pour lui declarer que la presence de la force- 
armee est incompatible avec la liberte des 'de- 
liberations. Le i er juillet, a l’occasion de l’eri- 
levement par le peuple des gardes francaises 
detenus , il s’opposa a ce que l’Assemblee in- 
tervint dans une affaire de discipline militaire. 
Apresla reunion des Ordres, quelques mem- 
bres de la minorite du clerge voulaient encore 
protester contre la deliberation par t6te ( seance 
du 2 juillet). Mounier fut d’avis qu’on devait 
dislinguer les declarations des protestations; 
qu’on pduvait donner acte des premieres, mais 
qu’on ne devait pas recevoir les secondes. 

Le sort de l’Assemblee constituante n’etait 
pas encore fixe d’une maniere irrevocable; 
placee entre l’attitude menacante du pouvoir 
et la dangereuse faveur de l’anarchie, son 
existence ne semblait pas encore assuree defi- 
nitivement, et deja Mounier la pressait de 
s’occuper de la constitution qu’elle avait pro- 
mise a la France. 11 obtint , le 6 juillet, la for- 
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mation d’un comite de constitution, dont il fut 
nomme membre et l’un des rapporteurs. II 
presenta en son nom , dans la seance du g, 
un rapport preliminaire , ou il etablissait la 
necessite de faire preceder la constitution 
d’une declaration des droits des hommes en 
societe. 

Cependant une armee se rassemblait autour 
de Paris. On venait de lui donnerun chef; elle 
semblait amende la, pour etre opposee, selon 
le besoin , aux decisions de l’Assemblee. Les 
esprits etaient dans la plus grande efferves- 
cence. Mirabeau propose une adresse auroi, 
pour lui demander le renvoi des troupes ; Mou- 
nier, qui en avait parle le premier, ne pouvait 
manquer de l’appuyer. Bien loin d’accorder une 
reponse favorable, on avait renvoye M. Nec- 
ker, dont le caractere offrait une garantie con- 
tre la crainte d’une agression violente ; il avait 
ete remplace, ainsi que ses collegues, de la 
maniere la plus alarmante. A^pette nouvelle, 
Mounier monte a la tribune ( seance du 1 3 juil- 
let), accuse des desordres publics les ennemis 
de la liberte qui entourent et seduisent le roi, 
et se sont ligues pour proteger les abus aux- 
quels ils sont interesses. Il fait partager a l’As- 
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seoiblee lavive agitation qui laninie. M. de 
Lally - Tollendal park sur le meme sujet ; 
il vote, de plus que Mourner, des remercl- 
naens et des hommages a M. Necker et aux 
trois autre6 ministres qui se sont sacrifies pour 
les interets du roi et de la nation. La capiLale 
partageait le mouvement de l’Assemblee, avec 
tout le desordre inseparable d’un grand mou- 
vement pqpulaire. Le roi consent enfin a eloi- 
gner les troupes, et Mounier. fait partie de 
la deputation qqi est chargee d’aller porter 
a Paris cette heureuse nouvelle. « Te'moin , 
» ditM. de Lally-Tolleqdal , des scenes tou- 
» chan tes que la capitate offrit ce jour-la, il 
» les peignit viyemeot dans un re'cit qu’il lut 
m le lendemain a I’Assemblee , et dont elle or- 
i> donna la publication. » 

Cependant Baraave et Mirabeau renou vellen . 
la proposition de demander au roi le renvoi de 
ses ministres. et le rappel de'M. Necker. Gette 
proposition tOflt- a -fait parlementaire, etait 
d’ailleurs la consequence ne'cessaire dea eveV 
nemens. Elle n’avait rien en soi d’illegitime , 
et, pour nous dispenser d’entamer la discus- 
sion de son bon droit, il suffira sans doute de 
rappeler que la Charte qui regit actuellement 



( xxxvij ) 

la France et que perSonne n’est tente d’accuser 
de democratic , ne l’a pas interdite aux Cbam- 
bres quelle a institutes. Mounier appuya la 
proposition , mais avec des precautions et des 
reserves qui annoncalent dejk qu’il commen- 
cait a jeter des regards d’inquietode vers l’au- 
torite royale. C’est dans ce sens que l'adresse 
fut redigee; et l’on sait quelle obtint tin plein 
succes. lei surreta pour Mounier le irtooVe- 
ment d’agression et de conqutte. 11 s etait pro- 
fondement absorbe dans I’ttude de Ik cons- 
titution anglaise ; il etait entiferement con- 
vaincu que queique chose d’analogtie offrirait 
en France des garanlies suffisantes pour assurer 
a la nation justice et prosperity. 11 s’alarmait, 
et certes non sans raison , des violences popu- 
laires. 11 lui sembla que desorm&is 1’etat de la 
France etait bien ,et que le moment etait venu 
de le fixer. 

La prise de la Bastille avait ete accompagnee 
des plus graves desordres. Des crimes souille- 
rent cette victoire. L’Assemblee constituante 
en apprit la nouvelle avec douleur et les frappa 
de reprobation. Fidele aux principes d’un 
honnete homme et d’un veritable ami de la 
liberte , Mounier reclama vivement , dans la 
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seatice du 3i juillet, en faveur des principes 
protecteurs de la surete des personnes. A l’oc- 
casion de la detention illegale du baron de 
Besenval , il etablit que les poursuites des crimes 
publics n’appartenaient qu’a la nation , c’est- 
a-dire a ceux qui la represented ; et , le i o aout 
suivant, il fit adopter une formule de serment 
qui mettait les troupes a la requisition des 
magistrats civils. 

i L’Assemblee allait entrer dans la discussion 
de la constitution qu’elle avait promise a la 
France. Un parti tres-honorable et fort bien 
de'signe sous le nom de monarchistes-consti- 
tutionnehy avait eu le credit d’obtenir la ma- 
jorite, pour former le comite charge de redi- 
ger et de presenter le projet (i). A l’epoque 
oil ce comite avait ete forme , les hommes dont 
nous parlons dirigeaient la lutte de 1’ Assembled 


,(i) Ce comite etait compose de MM. Mourner, de 
Clermont-Tonnerre , de Lally-Tollendal , Bergasse , 
l’evlque d’Autun (Talleyrand-Perigord ) , 1’archeve- 
que de Bordeaux ( de Cice) , Chapelier et I’abbe Sieyes. 
Les quatre premiers etaiept d’accord dans leurs vues, 
que ne partageaient nullement Chapelier et Sieyes ; 
les deux eveques flottaient entre les deux opinions , 
mais ils s’etaient reunis a la majorile du comite. 
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centre la cour. Cette premiere lutte terminee , 
les monarchistes , satisfaits de leur victoire , ne 
songeaient plus qua organiser les cboses de 
maniere a s’assurer l’avenir. Mais l’Assemblee 
ne voulut point s’arreter avec ses premiers , 
chefs. En vain ceux-ci essayferent de lutter 
contre lelement oil ils puisaient leurs forces. 
Us fie tarderent pas a perdre l’appui de la ma- 
jority. Telle etait la situation de Mounier et 
de ses amis lorsqu’ils vinrent porter a la tri- 
bune leur projet de constitution. 11 avail ete 
facile de ptessentir d’avance le peu de succes 
auquel ils devaient s’attendre. Des negocia- 
tions preliminaires resterent sans resultat. 11 
fallut risquer la lutte. MM. Mounier et de 
Lally firent leurs rapports. Entre autres points 
remarquables , ils. admettaient l’elablissement 
de deux Chambres, auxquelles ils ne refusaient 
pas l’initiative, le veto absolu pour le roi, 
ainsi que le droit de convoquer, proroger et 
dissoudre l’assemblee elective (i). En 1789 


(1) Ce projet coutenait aussi les dispositions sui- 
v antes : Les de<)x Chambres auraient ete de nature 
diverses ; l’une aurait ete appelee Chambre des repre- 
sentans ; Pautre, Conscit national , ou des Conserva- 
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ce systeme complexe n’avait que fort peu de 
partisans. Quelques esprits me'ditatifs et cir- 
conspectsTadmettaient au sein de l’Assemblee. 
Hors d’elle, la presque totalite des Fran$ais 
Ou reclamaient ua gouvernement fortement 
impre'gne de de'mocratie, ou repoussaient avec^ 
un pareil eloignement la monarchic mixte et 
la monarchic populaire. 

Depuis les rapports du comite de constitu- 
tion , Mounier et ses amis perdirent toute leur 
popularity ; bien plus ils devinrent en butte a 
l’animadversion publique ; meffle elle ne tarda 
pas a s’exhaler en menaces et en imprecations. ' 
Mounier soutint la discussion avec beaucoup 
de talent; il fit adopter quelques articles de la 
declaration des droits et decre'ter des principes 
tres-justes sur la separation des pouvoirs et la 
responsabilite des agens du gouvernement : 
mais il echoua sur les questions principales. 
Le n septembre, on recueillit les votes, par 
appel nominal, sur la question des deux Cham- 
bres. Mille soixanle membres voterent. Qua- 


teurs. La duree des sessions aurait ete fixee a quatre 
niois : le renouvellement de la Chambre elective de- 
vait elre integral. 



( # } 

tre-vingt-neuf seulement se declarerent pour 
les deux Chambres; cent vingt-deux declarfe- 
rent n’avoir pas entendu la question; huit 
cent quarante-neuf se declarerent pour une 
Chambre unique et permanente. 11 faut re- 
marquer que les aristocrates les plus exclusifs 
voterent dans cette question avec les demo- 
crates, sous pre'texte que de l’exageration du 
paal devait nallre son terme. Le partage des 
Votes fut moins inegal sur la question du veto 
suspensif ou indefini. Le ve'to suspensif I’em- 
porta a la majorite de 684 voix contre 3a5. 
Des le lendemain MM. Mounier , de Lally et 
Bergasse envoyerent leur demission de mem- 
bres du comite de constitution. La demarche 
etait tres-consequente ; ce n’etait plus a eux 
qu’il appartenait de diriger la construction 
d’un ediflce dont on avait totalement change 
les bases. Si leur opposition se f&t bornee a 
cette demarche , en coaservant a la fermetc 
de leurs principes son entier honneur , elle 
n’eut pas ete susceptible de la plus legere 
improbation. 

Mais ces circonstances avaient choque profon- 
demenll’espritde Mounier. Le nouvelordredes 
choses ne se presentait plus desormais a sa pen- 
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see sous un aspect aussnavorable. Ccpendant 
l’estime qu’on lui portait dans l’Assemblee n’a- 
vait point diminue. Le 28 septembre, il fut 
elu president. II occupait ce poste difficile lors 
des evenemens du 5 octobre. Une partie de la 
population de Paris, excitee par des manoeu- 
vres aujourd’hui bien connues, et auxquelles 
les vrais patriotes etaient restes parfaitement 
etrangers,se preparait a venira Versailles,sous 
pre'texte de demander la libre circulation des 
grains. A cette meme epoque, les esprits etaient 
aigris par les refus du roi, d’accepter purement 
et simplement les articles constitutionnels de- 
cretes par l’Assemblee. Le 5 au matin, Mou- 
nier, en sa qualite de president, s’occupait a 
designer les membres de la deputation qui de- 
vait aller solliciter du roi cette acceptation. 
« Mirabeau s’approcbe de lui : M. le Presi- 
» dent, dit-il a demi-voix , je vous demande 
» d’etre compris sur la lisle que vous ecrivez. 
» — Non , vous n’y serez pas. - — Croyez-moi , 
» je puis etre utile. — Vous ne pouvez etre 
» que dangereux. — Tout dangereux que vous 
>» me croyez, laissez-moi vous conseiller de 
»> presser la deliberation, meme de lever la 
» seance , meme de vous dire malade. — Eh ! 
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» pourquoi done , monsieur ? — Voici une let* 
» tre, M. le President : elle m'annonee l'arri- 
»> vee de quarante mille hommes , vonaut de 
» Paris. — Eh bien ! e’est une raison de pint* 
» pour que l’Assemblee reste a son pottle. — 
» Mais , M. le President , on vous tuera. — 
» Tant mieux : si Ton nous tue tous, tous satis 
» exception , la chose publique en ira miens. 
» — M. le President , le mot est joli ; mais si 
» la famille royale est atteinte , si elle est rii- 
» duite a fuir, je ne reponds plus des cortsti- 
» quences. Pendant ce dialogue , une foole 
» considerable s etait rassemblee a la porte tie 
» la salle. Quelques individus , hommes vX 
» femmes , entrerent pour petitioimer a la 

• barre ; ils demanderent du pain am une 

• audace menacante. — Le sent moyen d'ob- 

» tenir du pain , leur dit Jloonkr, est de ran- 
» trer dans fordre : pins von# menaeere* f 
» mains it j aura de pain. II partit a tjuatre 
w l®KiB«s,po«rsefw»dre an da&teao, aeeoo*' 
at pogpe de la deportation* Appele par le aoi 
a> dams so® traftnuyt, Jfoawies' for sowwwt. le 
» p&rai de ^adVuile qjui Brvii sewtl 

» grot: a sawresr 9a aBBWttttwftiie :: it’etaitf. rf a&rtep-- 


r 
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» temps de repousser la force par la force ; 
» et, si Tissue du combat n elait pas favorable, 
» Mounier proposal t d’accompagner le roi , 
» soit a Rouen , soit dans toute autre ville , oil 
» les deputes fideles se reuniraient an tour de 
» lui. Le roi donna l’adhesion la plus entiere 

» a ce plan Mais cinq beures se consu- 

» merent en deliberations du Conseil , en pro- 
» jets formes et abandonnes ; et l’inaction fut 
» definitivement resolue, Mounier altendit 
» pendant tout ce temps (’acceptation pure et 
» simple , qui lui fut envoy^e vers dix beures 
» du soir. A son retour dans l’Assemblee , 
» il la trouva livree au plus afTreux desor- 

» dre » Tel est le recit de M. de Laily, 

temoin oculaire et acteur dans cette terri- 
ble scene (i). 11 nous presente Mounier 
comme un homme plein de courage et de 
vertu. Les forces lui manqu&rent , mais non 
lenergie , pour obtenir le retablissement de 
l’ordre. II voulait encore amener tous les de- 
putes chez le roi , pour lui preparer, au besoin , 
Tabri de la popularity ; Mirabeau lui oppose 


(i ) Biographie universelle, T. XXX, article Mou- 
KIEK. 


1 
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la dignite de l’Assemblee : — Notre dignite est 
dans notre devoir, repondit le vertueux pre’- 
sident. 11 se rendit chez le roi accompagne de 
tres-peu de oionde. Jl etait trois heures du 
matin , lorsqu’il revint dans TAssemblee pour 
lever la seance ; tout le monde etait accable 
des fatigues d’une jouroee si longue et si ora-r 
geuse ; on crpyait pouvoir compter desormais 
snr la tranquillite. Mounier partageait la se- 
curile generate , et reutra dans son logement 
pour prendre un peu de repos. Une. suite de 
circonstances deplorables rendit de l’acti- 
vite au desordre, et l’on sait qu’il fut pousse 
jusqua 1 ’assassinat. Mounier ne put supporter 
de sang-froid de si desastreux evenemens. 11 
occupa encore le fauteuil le 6 et le 7 , mais 
avec une attitude qui paraissait hostile a le- 
gard de l’Assemblee , et qui laissait percer son 
profond mecontentement. Dans la soiree da 7, 
il delivra , en sa qualite de president , un grand 
sombre de passeports a plusieurs deputes qui, 
comme lui , s’abandonnerent au decourage- 
ment , ou , si l’on veut, qui craignirent de par- 
liciper en quelque maniere, par le seul fait de 
leur presence, a des crimes dost ils ignoraient 
que le terme fut arrive , et contre lesquels lews 
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discours et lcurs actes proteslaicnt pourtant as- 
sez haut. Le 8 , Mounier envoya sa demission de 
president, et le io il quitta Paris. Plusieurs 
membres tres-distingues de l’Assemblee l’aban- 
donnerent a la meme epoque. Quelque temps 
apres , dans la seance du a i novembre , elle 
recut une lettre (datee du i5) qui lui annon- 
cait la demission de Mounier (i). Des applau- 
dissemens tout-a-fait inconvenans accueillirent 
cette nouvelle, qu’on eut du considerer comme 
une calamite publique ; car enfin , quelle que 
fut la dissidence des opinions, il etait toujours 
regrettable de voir s eloigner un homme qui 
avait combattu pour la liberte avec tant de 
courage et de vertu. 

La conduite de Mounier, a cette epoque de- 
cisive de sa vie , peut etre excusee par les sen- 
timens qui la lui dicterent; mais, consideree 
sous le point de vue politique, ce fut une faute. 
L’abbe Maury et Cazales, non moins devoues 
que lui a la cause de la monarchic , la servi- 


(r) M. Berriat Saint-Prix raconte que Mounier sou- 
mit cette demarche a la decision d’une reunion de ses 
amis de Grenoble , et qu’un seul d’entre eux ne l’ap- 
prouva point. 
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rent plus efficacementj et plus dune fois leur 
succes aurait ete complet , si chacun fut comme 
eux reste a son poste. II est facile d’admettre 
que la crainte des dangers personnels fut pour 
bien peu de chose dans la conduite que nous 
critiquons; mais si l’on veut y reflechir atten- 
tivement, l’on se convaincra qu’il y avait au 
fondde tout cela du decouragement et de l’bu- 
meur. Or, l’un et l’autre de ces motifs ne sont 
que des faiblesses. Sans doute il n’appartient 
a qui que ce soit de blamer avec amertume 
des erreurs excusees d’avance et par la droi- 
ture du cceur et par la difficulte des circons- 
tancesj mais il doit etre permis a l’hislorien de 
constater qu’elles furent des erreurs. 

Peu,d’instans avant son depart, Mounier 
etait si fort egare par le chagrin, qu’il te- 
nait les propos suivans a M. de Lally , a qui 
l’on en doit la revelation : « Je pense qu’il 
)> faut se battre. Le Dauphine a appele les 
» Francais a etablir la liberte ; il faut qu’il 
» les appelle aujourd’hui a defendre la royaute. 
» J’ai deja ecrit a notre commission interme- 
» diaire ; je lui demande une protestation 
» contre les actes d’une Assemblee qui ne peut 
» plus etre regardee comme libre ; puis la 
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» convocation de nos £tats. Le reste suivra. » 
II y avait dans ces projets , independamment 
de leur imprudence , un aveuglement profond 
sur l’e'tat des affaires. Mounier revint a Gre- 
noble ; il y retrouva sans doute quelques restes 
de son ancienne influence ; mais le pouvoir 
central , dirige par le parti qui dominait dans 
1’ Assemble e , annula sans peine ces velleites 
de divergence. Toutefois nous ne devons pas 
dissimuler, que les biograpbes de Mounier ne 
sont pas d’accord sur ses sentimens et ses pro- 
jets , a l’epoque dont nous parlous. M. Berriat 
Saint-Prix assure que « jamais il n’eut.le pro- 
» jet de rien tenter contre le gouveroement 
» recu dans son pays ; et il fremissait d’indi- 
» gnation quand on lui rapportait qu'gn l’ac- 
» cusait de projets de ce genre, n 11 ajoute 
raerae qu’on lui offrit en vain les fonctions de 
ministre a Coblentz. Du reste, il n’est pas 
impossible que nos deux biographes soient ega- 
lement exacts. L’un aura raconte les paroles 
echappees aux premiers instans de la doulerir; 
l’autre aura retrace la conduite reelle de Mou- 
nier, dirigee par la prudence et par une con- 
naissanoe plus exacte de letat des choses. £a 
effet , son retour imprevu et sa de'misaiou 



avaient indispose contre iui beaucoUp de ses 
compatriotes. II reprit paisiblement ses fonc- 

tions de secretaire de Ik commission interme- 

* 

diaire des Etats du Dauphine' , et vecut tran- 
quiile an sein de sa famille et au milieu de ses 
amis. Le loisir de cette retraite fut employe a 
composer et a publier un Expose de sa con- 
duite dans VAssembUe hationale et deb motifs 
de son retour bn Dauphine (i). II a dfepuis , 
dans une position pins libre et dans des cir- 
constances plus calnres , ihdique de nouveau 


(0 Grenoble, Giraud, novembre 1789, in-8° de 124 
pag. —Voici la liste des trava ui imprimds de Mounier 
k 1’ Assembled c6nstituante : 

Stance .du q juillet 1789. — Rapport du eomitd de 
constitution , olt fori expose hsprincipes et Vor.dre de 
son travail. In-8° de 16 pag.. 

Seance du 1 3 juillet. — Motion sur le rappel de 
M: Neeker et des autres minisires renvoyds par le roi. 

in-8% 4pag. : ■ • 

Sdance du s.j juillet. — Projet de -ddclaratidn des 
droits, et des premiers articles de_la constitution. 
In-8°, 12 pag. 

Sdance du 3 i'ao(li. — ‘ iRapportei projet sur les prin- 
cipes du gouVehiemenl Jhtinqdis et V organisation dii 
Gorpsddgiilalif. lri- 8 °, 24 p'ag.‘ 

Sdaribi'dU'% iepterkbre. —Motifs du cctthkd de cons- 
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It'S motifs de cette conduite ; cost dans I’ou- 
vrage me me que uous publioos aujourd’bui. 

Le nouvel ecrit de Mounier etait sans dopbe 
uecessite parses demarches precedences; mais, 
dans l’etat ou se trouvaiept le§ affaire^ , il 
pe pouvait qu’aigrir davantage les espritp 
contra l’aateur. Mounier avait sigpe uu ante 
de ia commission .intermediate des Etats 
de Dauphine coplre lea decrets de 1’Assem,- 
blee nation ale. On n’avait ppint alprs. le, 
sentiment exact de la liherte legale; 1’autPr- 
rite centrale manquait de force pour repri- 
mer les ecarts de l’esprit de parti. On exage- 
rait dans les provinces les. mesures prescribes, 
par les decrets de 1’ Assemble®. Ou n’y aayait 
pas, mo ins encore qua Paris, suppprter [’oppo- 
sition. L’attitude hostile de Mounier l’expo- 
sait a des dangers personnels qu’il n’etait pas 
prudent de braver. 11 se decida a fairp ua 
voyage a Lausanne. 11 y rcncontra M. dp LaJJy , 
qu’il rarpgua avec lui a Grenobl^, au moisde 


titution mr l? planpricedenl , , et prinpipalaneitf; qur 
la ndcewp! h sanction ^rffjrqla. 3a Rag, ■ , 

Tous ces discours ou.t,eJe unpriiqes a , Paris,,, 
Baudouia , unjjripienr de PAssemblee najtipua^r 
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janvier 1790. Mais l’exaltation toujours crojs- 
saate des esprits rendit son eloignement de 
nouveau n<3cessaire. 11 est douloureux.de le 
ra con ter; dans ce pays ou, avec taut de zele et 
de courage , il avait developpe et dirige le 
noble elan de la liberte , Mounter n’etait plus 
a l’abri des iosultes et des menaces. 11 se vit 
force de quitter pour long-temps , ainsi qu’il 
le pre'vit d’abopd, cette terre deve'une inhos- 
pitaliere. Apres avoir traverse a pied les mon- 
tagnes. qui separent la France de la Savoie , il 
arriva , le 22 mai 1790, a Chambery ,.oii sa 
femme et ses enfans l’avaienl devance ; de la 
il vint d’abord se fixer a Geneve, chez les pa- 
rens de sa femme. 

C’est dans cette ville qu’il ^crivit et publia 
sOh Appel au tribunal de 1 opinion publlque\ 
du rapport fait ( par Chabroud ) Sur les jour- 
nees des 5 et 6 octpbre 1789 (1). Ce llvre , qui 


( 1 ) Son's la rubrique de Londres. In-8° , 35 q pag. 
Cat duvrage fera partie de la Collection des Mimoirof 
sur la Revolution franqaise , publiee chez MM. Batp- 
douin fretes , par MM. BerVilLe et Barriere. La France 
litldraire , de Ench, attribue encore a Moqoicr un 
autre ouvrage sur le meme sujet : Expose du Me 

* d* 



eSl encore utile a consulter quant aux faits> 
ii’est pas entiefrement exempt d’amertunie. 
M . Boissy d’ Anglas en a combattu les prmcipes, 
dans le post-scriptum de l’un de ses ecrits ( i ). 
Un ouvrage, selon nous, plus in struct if et plus 
Sage , est celui qu’il publia peu apr&s , dans la 
meme ville oil il continuait de vivre , retire 
chez M me la comtesse de Tesse qui etait venue 
comme lui y chercher un asile. 11 est intitule : 
Recherches sur les causes qui ont empgche les 
Franqais de deventr libres , et sur les moyens 
qui leur restent pour acqurfrir la Uberte ( 2 ). 
Sans partager toutes les opinions enoncees 
dans cet ecrit , et meme en convenant qu’il est 


moire du due d’ Orleans et do plaidojef da comie 
de Mirabeau , et nouveaux dclaircis semens sur les cri~ 
mes tfes 5 et 6 ociobre 1789. Londres, 1791. In-8”. 

. — Tradui.t en al)emand dans le Magasin hisloriqiie 
de^Meiners et Spittler. T. VIII. 3 . 

(.1) Observations sur F ouvrage de M. de Calonne,’ 
intitule : De l’etat de la France, present et a venir, avec 
ttri pOstcrit (sic) sur les demiers debits de MM. Mou- 
nter et Lalljr. Paris, Le Boucher, 1791. In+8°. 
358 pag. . ' 

(2) Geneve, 1762, 2 vol.in-8 0 . — Traduit en. alle- 
roand et augmente de notes ; par M. Gentz. Berlin , < 
*794, 2 roL in-8”. 
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facile d’y signaler beaucoup d’erreurs , il faut 
avouer neanmoins que les plaies qui afili- 
geaient la France, a l’epoque ou Tauteur 
tewait la plume, s’y trouventsondees avec 
une rare sagaeite. La premiere partie sur~ 
tout est remarquable par beaucoup de cho-r 
ses bien observees ; elle offrirait encore au~ 
jourd’hui une lecture attachante et digne de 
meditation. . -.v 

Si Mouniers’exprirnaitavecvigueurdanS seS 
ecrits , il mettait beaucoup de- circonspection 
dans saconduite. 11 ne voulut jamais preter ni 
son bras ni sa plume aux bataillons et aux 
peuples armes contre le gouvemement de la 
France. A cause de cela , 1’e.tat die neutrality 
de la Suisse lui plaisait ; . il y couservait l’atti- 
tude d’un horhme de bien , injustenrient banni 
de sa patrie, plutot que celle d’un mecontent 
emigre , qui affiche la pretention de s’en faire 
Quvrir les pprtes javec les armeSi Les evene- 
mens de la guerre ayant chasse Mounier de 
Geneve , il se rendit a Berne , ou il fut fort 
bien accueilli. Le petit Conseil de cette Re- 
publique aristocratique accepta plus d’une fqis 
ses avis , et lui decerna en reconnaissance 
une njedai}le d’or, avec cett,e inscription ; 
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I.-J. Mourner, civi gallico , de republica bene 
merito. 

(Dependant les besoins de sa famille et 
les obstacles que des lois inhumaines oppo- 
saientases. communications avec la France, 
l’dbligerent a songer aux raoyens de se 
procurer des ressources. M. Berriat Saint- 
Prix ditqu'une agence pour l’achat des mum- 
tious navales anglaises a Petersbourg lui fut 
offierte , maisqae le sentiment de ses devoirs 
envers la France I'empecha d’accepter cette 
commission lucrative. Ur accepta le sain de 
l’edncation diu. fils de lord Hawke, pair d’An* 
gleterrd,dontle nom se rattacbe aux sou- 
venirs les plus glorieux de la marine de ce 
pays. 11 se rendit en Angleterre , en 1 793, pour 
alter chercher sou eleve qu’d avait obtenu dfa- 
mener avec lui en Suisse. 11 he sejourna quo 
trois jours a Londres , pendant tesquels il fut 
presenteau roi (1) par le pere de son elbve et 

— ■ . : . . ' la ' ..— ■■ 

(1) Un an: apses le >9 thermidofe , les journals paorle* 
rent d’uq. projat que Mo^unier aurait adr$ss£ *uiyji 
d’Apgletprrq, pour la restauratiou, 4 w, trone de.F.raSfje 
et de la dynastie des Bourbons , avec la constitution 
de 1 791 , ainsi que de certaines instructions qu’il au- 
rait? adrets^es, dans les monies vues , h. M. Mathieu Bn- 
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par M. de Laily, son ancien coilegue a I’As- 
semblee constituante ; il fut fort bien accaeilli 
par lord Grenville , lord Lougbo rough , et par 
les homines d’etat de cette epoque ; mais on 
pot encore remarquer ici qu’il evita de se mob- 
trer en public, et de doniier lien a aucune 
demonstration qui aurait pa paraltre hostile a 
l’egard de la France. Le gouvernement anglais 
lui offcit la {dace de gfand-juge an Canada , 
avec dies appointemens -considerables ; mais il 
ne pouvait supporter 1’idee de renohcer a sa 
p&lrie . 

Mounier, revenu en Suisse avec Son eleve, 
lui fit porcourir les diverS cantons lie cette Re- 
publique , sur lesqaels il recueillait en meme 
temps seS observations particulieres. 11 poussa 
ses courses pisqu’a Milan. En fn£me temps, 
il s’occupait d’un dcrit qttiy rentrant dans le 
eerde des devoirs' qu’il avail acceptes , 1 poii- 
vait etre utile a son propre fib et a la ge- 
neration qui S^avancait. Cet dcrit est inti- 
tule : Adolphe , on Principes dlementaires dls 
politique et resultat de la plus cruelle des 


mas. Ces fails ne nous ont point paru snifisamirient 
constates. - ■ * • 
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experiences (i). L’auteur a eu pour but.de 
pombaUre le priocipe, si mal enteudu j et 
surtout si raalheureusemeut interprets 1 de la 
souveraioete du peuple. Ce livre , approprie 
aux idees de lepoque n’offrirait plus aur> 
jourd’hui } du nooinsenFranpe , qu’une lec- 
ture d’uhe rnediocrp utilite. Geneve , entrai- 
nee dans le. mouv.erpeut . revolutionuaire de 
la Fraqce ,,.ayait partage.ses malheura; Mou- 
nier, fidele dux Souvenirs de l’hospitalite , vou- 
Jut en re.tracer 1’histoire (a). Des-lors , pres-r 
sentant les orages qui menacaient le reste<de 
la Suisse , il se decide, a la quitter bientot apres. 
,Ce fut.au mois d’oetobre 1 795. qiu’il partit pour 
l’AHemague; il.yint,d’abOrd>a Erf urth,. puis a 
Weimar., do title souveraiu avait adopte unsys-i 
tfcme de neutralite politique, et s’occupait uni- 
quement a. favorigey les sciences et les arts, 
aingi qua prategertougceux qm les cuhi- 
vaient. C’qst dnnSjCette (residence qu’il futat-r 
teint par un grand malbeur domestique qui 
alte'rg profondement la quietude de son ame, 

r- ■■ V --" ’ -. « « — . .. ■ U . i . * ■ ■ ■ 

(1) Londres (Berne), 179$ , in-8°. — Trad.en alte- 

puind j Leipzig t, 1797, in-i8<\ ■ ■ • " 

(2) Relation des malheurs de Geneve. 
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el jeta meme dans son sein les premiers.germes 
du-mal auqtiel il succomba dix ansplustard'. 1 
Une. inflammation de poitrine ltii enleva inoN- 
pinernent sa femme (i). II l : arait eponsee * 
l’&ge .de ; vingt-trois ans , lorsqu’eflen ? fen atait 
encore que dix-huit. Elleavartebe la compagne 
de. ses joies et de ses tribmphes; elle'partageaif 
ses douleurs et ses proscriptions. L’exil double 
l’amertume de. pareilles afflictions ; xelle de 
Mourner futbied profonde; elle ne pufc trouver 
un adoucissfement qiie dans ies bras de ses en- 
fansyetdans le. besom de leur etre encore 
Utile.-:.' ; ' 

Le.duc de Weimar, voulant lefixer dans ses 
Etats, lui ceda la jouissance d’nn de ses cha-t 
teaux; appelele; Belvedere, poury former un 
etablissement d’educaUon. Le dessein de Mou- 
nier fot: d’y; completer ' l’education ■ des: jeunes 
gens que la position de leur famille semblerait 
destiner au maniemeot des affaires . publiques . 
Cette ideeetait grande;, executee par un homnte 
tel que Mounier, riche de*si hauteg experiences^ ' 
doue d’une 'exquise imp&rtialitd et d*dne cOny 1 

; • ~ : • ■ ■ :,,U : ■ ! ■ 7 — ; 

(1) Philippine. Borel , fille d'un homme de toide 
Grenoble. . 



naissance exacte des besoias de la sociele mo- 
derne , elle pouvait devenir nn bienfait im- 
mense poor les Etats de l’Europe. Mounier 
alia passer cpxekjues mois a Dresde potir y faare 
gouter son dessein, et revint a Weimar, a6n 
de le mettre k execution dans l’ete de 1797. 
Le succes fut lent , mais il s’elevai progressive- 
meat. Le Belve'dere rennit jusqu’k quinze o» 
vingt eleves venus des royaumes da nord et 
surtoat de l’Angleterre (1). Le dnc de Wei- 
mar y envoya son fils. Mounier donnait tons 
ses sons a la direction de ce bel etablisse- 
ment. Independamment de la surveillance gd~ 
nerale , il faisait des cours de droit public , 
d’histoire et de philosophic (a). On assnre que 
son talent pour la parole avait acquis de non- 
veaux developpemens depuis sa retraite de 
l’Assemblee constituante. C’est pendant qu’il 


, (i) Le prix de la pefnsiort avait et^ fixe k 36oo ft. 

( 2 ) H s’etait associd pour professears plnaieurs hom- 
ines d’un tnerite distingue , pa^mi lesquels nous eitfe- 
rons M. Mathiae, qui passe aufounThui pour l’un des 
plus savans hellenistes de 1’AlIetnagne, et M. de Wete, 
qui a ete pOursuivi par le gouverneinent prussien , 
pour avoir ecrit une lettre de consolation a la mere 
de Sand. 
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dirigeait la maison d’edncation du Belvedere , 
que Mounier ecrivit «t compose l’ouvrage que 
nous reproduisons aujourdbui (i). 

Importune par le bruit scandaleux que fai- 
saient eu Europe les MJinoires pour servir h, 
FHistoire du jacobinisme , de 1’abbe Barruel , 
Mounier se decida a prendre la plume pour 
retablir la verite des faits totalement defigu- 
res par le je6uite, et pour venger la memoire 
outrage' e des bommes les plus respectables du 
dix-neuvieme si&cle , dont un grand n ombre 
furent ses amis, In depen damment du tndrite 
de style et de logique qu’on pent observer dans 
ce livre , independamment de la justesse des 
idees et de la moderation des opinions qu’on 
doit necessairement y remarquer, il fattt en- 
core le considerer sous uu point de vue plus 
important. Cest id le dernier ouvrage politi- 
que de son auteur ; c’est par consequent celui 
qui contient ses idees definitives sur la revolu- 
tion franchise , telles que le temps , le calme 

(i) Df. r influence attribute aux Philosophies tut la 
Revolution de France. Tubingne, Colta , 1801 1 in-8®, 
5.5 o pages. — Traduit en allemand; Tubingen, 1 volv 
in-8® ; et en anglais , sous les yeux de 1'auteur , par 
J. Walker; Londres, 1801, in-8®. 
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4es passions et des evenemens, appiiyes sup 
une longue experience, durent les arreter eri 
lui. Or, nous ne craignons pas d’ayancer, qu’a-> 
pres iui petit nombre d’exception , ies ide'es 
contenues dans ce livre seront avouees pap 
Aoiis.les amis edaires de la grande reforme cpii 
travaiHe les societes mod ernes. A ce titre, 
precede des souvenirs de Vizille et du jeu de 
paume , ils revendiquent le nom de Mouniep 
epifaveur de la revolution de France, toute 
pleiae comme sa vie de douleur et de gloire. 
(Yoyez encore, sur cet ouvrage, 1 '.Av.ertisse- 
rnent de I’fiditeur.) 

Mounier avail enfin trouve , apres tant da- 
gitations, une existence paisible .au milieu , de 
travaux analogues a ses gouts et 'a ses talens. 
Le succes croissant- de son. etablis6ement pe^ 
dagogique semblait meme lui ouyrir la route 
de la fortune j mais , vers la memeepoque, une 
legislation plus douce lui faisait entrevoir la 
possibilite de rentper en France. 11 sacriBa tout, 
a cette douce esperance. 

Au commencement de l’annee 1801 , ses 
amis obtihrent sa radiation de la liste des 
emigres. Apres avoir remis sa maison d’edu- 
cation en des mains hqnorables ft fi deles , i\ 
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quitta Weimar , le premier octobfe , pour se' 
rendre a Grenoble. II y fut accueilli aved 
joie et avec respect par tous les gens de 
bien. Cenx qui ne s’etaient jamais se pares 
de la cause de la revolution , touches de la 
delicatesse de sa conduite relativement a la 
France , durant son sejour a l’etranger, paru- 
rent s’estimer heureux de pduvoir enfin.tendre 
les bras a celui dont ils auraient voulu n’etre 
jamais separes. On eprouva une espece de de+- 
sappointement dans les rangs- opposes. Beaun 
coup de gens n’eurent pas plut6t reconnu que 
l’exil et ses longs malheurs n’avaient pu dis- 
suader Monnier de ces idees Kberales , qu’aux- 
premiers jours de la revolution ils avaient pro-' 
fesseesavec.lui , qu’ils se haterent d’abandon-r 
ner celui dont peu auparavant ils pretendaient 
faire im de leurs coryphees. Les esprits le'gers' 
abjurent facilement des principes qui ne sont 
chez eux que le produit des cireonstances et de 
I’entralnement j ils s’etonhent ensuite t ils s’iir- 
ritent raeme , lorsqn’ils rencontrent quelque 
part une perseverance .dont ils n’ont point ete 
capables , parce qu’elle n’est donnee qu’aux 
ames fortes et qu’elle est le fauit dune convict 
tion leflechie. 
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Mourner ne sejouma que peu de jours a 
Grenoble. Ignorant que la situation des affaires 
fut devenue telle qu’il dut lui etre perrnis d’as- 
picer a rentrer dans la carriere publique , il 
avait d’abord forme le projet de transporter a 
Lyon son etablissertaent du Belvedere ; mais il 
fut engage a venir a Paris , par quelques - uns 
de ses anciens collegues de l’Assembiee cons- 
tituante , qui , sous le gouvernement consu- 
laire, ne manqnaient ni de creditni d’influence. 
Le 35 germinal an X ( i5 avril i.8o3)j.le pre- 
mier Consul le nomma it la prefecture dlUe- 
e>-Vilaine. Ge departemeni , long-temps cbe- 
chire par les guerres et les discordes civiles, 
avait besoin d’une administration feme et 
moderee. llfiallait y reprimer des habitudes im- 
morales, des fermens anarchiques et seditieux, 
tout en conservant aux souvenirs generaux de 
la revolution, leur hen near, et a ses interets 
leur security. Le caractfere de justice severe et 
d’irrecusable impartialite de Mounier con- 
venait eminemment a cette position. NoUs 
n’en tendons pas engager notre opinion person- 
nelle dans l’approbation du systeme du gom- 
vernement consuktire. Ge nest point ici le lieu 
d’emouvoir la question. Telle opinion sur ce 
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gpu,vernement, qui a pu etre parliament 
loyale jusqu’en 1802, serait , seloa nous , dif- 
ficilement excusable aujourd’bui. Mais nous 
disops que Mounier, agent immediat etsupe- 
rieur de ce gouvernement , a fait tout le bien 
qu’il pouvait suppose? dans sa peqsee, et mdme 
que, plus dune fois , il a essay® de resisted 
au mal qui deja commencail a deboedey. C’esl 
ainsi qu’il, pyit sur lui de faire rendre a la li- 
berie des homines fapasemept accuses, et que, 
contre toujtes les lois, le premier Consul avail 
fait ayreter par up de ses aides-de-camp. Feu 
anparavapt il avail dejoue unp intrigue syr 
baltproe tendante an retabiissenraut dp gou- 
vernpmpnt democratique. L’activite et l’opi- 
niatrete pu travail rigpalfiyentega&ineot son 
administration aReanes; il. favorisa en. tout 
sens I’amelioralipp du pays- . On cite surtout 
ses travaux pppr l’extincti Qu.de la meudicite, 
source de tftpt dp desordrps . e tde crimes - U 
n’attendit point que Vexequtiou da concordat 
de 1802 eut permis l’exercice dps; cubes chrdr 
tiens, pour rapjeoer la dccepce el la pompe 
conveaable aux ohseques des.citoyens^ ilanr 
torispet enpouragea. Ips ceremonies funacaires 
par up arrete special. 
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Au mois de floreal an XII ( avril i8o4), Ie 
College electoral d’llle-et-Vilaine l’elut candi- 
dat au Senat, et au mois de prairial ( juin) de 
la m6me annee , il recut la decoration de la 
Legion d’honneur. Le i a pluviose an XIII 
( i* r fevrier i8o5), il fut nomine conseilleiv 
d’etat , section de l’interieur. Il n’est reste qne 
peu de ternps dans ces fonctions eminentes , 
assez cependant pour donner lieu de remar- 
quer qu’il n’avait- point abjure ses opinions de 
I’Assemblee constituante , et qu’il ne mecon- 
naissait pas les principes sailMAires quelle avait 
•fondes. On houS assure qtte ses dernieres pa- 
-roles au conseil d’etat furent pour etablir la 
necessite de reprimer la tendance que maui- 
festaient deja certains etablissemens- religieux 
a s’affran'chir d^slois generates . C’estsur un 
rapport de Mounier quo fut rendu -le decret 
du 1 6 meSsidor an XIHy qui ordonne le des- 
sechement des marais : de-Bourgoin. : Ce fnt le 
•dernier service <ju ? il eat Occasion de retidre 4 
•son pays natal. 

Fixe dans la capitade parses fonctrOns,Moii*- 
nier consacrait les loisits qu’elleilui laissaifent, 
4 revoir ses Cours du Belvedere ipi’ilse'propo 1 - 
■sait de publier ; sans doate qn ils ne sont poin* 
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perdue (r). L etude de l’ideologie avaitpour 
lui beapeoup d’attrait ; eette > science semblait 
lui devenir plus chere , a mesure qu’6lle tom- 
baiten disgrace a la nouvelle cour. 11 paralt 
qu’oud’accusait, daos lafamillede Mounier, 
de: disposer son caractere a la mdlancolie; la 
tournure dee eveneraenset 1’alteration de sa 
sante eu e talent . probablement les veritables 
motifs. >Pour s’en distraire , il frequentait vo- 
lcmtiers les theatres les plus gais, et accordait 
saipredilection a celui de M. Picard. 11 avail 
- reen en naissant one constitution assez robuste; 
ill’avaitencore fortifiee par une cooduite tres- 
reguliere et par unesobrie'te rigoureuse. Iln’a- 
vait point a reprocher a sa jeunesseles desor- 
dres trap oommuns a cet &ge.»Des cette • epoque 
il avaitpris l’habitude de ne boire que de 1’eao ; 
maasilesicbagrins de sa vie agitee d^truisirent 
lesibonsiefiets de ce regime de vie /Une affec- 
. tionau foie , dont il etait atteiQt jdepuis long- 
temps , fit des progres rapides dans I’hiver 
de 1 8o5 , sans interronrpre ses travaux ordi- 

,(i) Sous leregime.de la terraur,uades parens 
Mounier, saisi de crainte , aneantit un jour tous les ou- 
vrages, tant imprimes que manuscrits, qu’il avait lais- 
ses entre les mains de sa famille. 
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1 

uaires. Les sympt6mes dune hydropisie de 
poitrine se manifestcrent. Huit jours avant sa 
mort , il assista a une seance du conseil d’Etat, 
et prit une part active a la deliberation. La 
veille meme de sa mort, il s’e'tait occupe d’un 
travail serieux. Le a6 janvier 1806, ne pou- 
vant reposer tranquillement surson lit, il s’e- 
tait place dans un fauteuil , aupres de son feu, 
entoure de sa famille. La , apres quelques 
mots adresses a ses enfans , il parut s’endormir 
paisiblement. Ceux-ci, trompes par le calme de 
son visage , se recommandaient le silence pour 
ne pas troubler son sommeil. Helas ! c’etait 
celui .que l’Lcriture appelle le sommeil du 
juste. Mounier n’avait encore que quarante- 
sept ans lorsqu’il expira. Si le ciel eut.voulu 
lui accorder une pleine carriere, il serait en- 
core au milieu de nous ; et, pour quiconque a 
etudie savie et ses ecrils, il n’est pas difficile 
d’indiquer ou il aurait porte le poids de ses 
talens et de ses vertus. 

A l’epoque ou Mounier cessa de vivre , il 
n’y avait rien de populaire en France, hors 
un seul homme ; et neanmoins , parmi ceux 
qui etaient restes attaches aux saines idees 
de la revolution , on eprouva ce sentipaent 
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douloureux que lape'te d’un grand citoyen 
communique aux populations entieres , quand 
elles jouissent des bienfaits ' de la Kberte. 
M. Regnault de jSaint-Jean-d’Angely , qui 
avail ete le college© de Mounier a 1’Assem- 
blee constituante et : au consefl- dTStat , pro- 
nonca un di scours devant soucercueil. II 
y a des closes remarquables dabs cette ha- 
rangue funebre. Au milieu d’un deluge de 
flatteries , .-.stygmates honteuxde lepoque-, 
el dont it serait absurde de charger la me- 
moire du .defuntr, on distingue cet eloge 
bien sentir « (Mounier) avait surtout cel 
» amour du bien , cette soiL de la justice , 
» ce besoin de l’ordre, cette ardeur pour 
» la verite , cetenthousiasme de la vrcde 
» gloire, qui constituent ie c a r acte r e du ma- 
» gistrat. » 

La perte de Mounier ne fut pas sentie moins 
vivement dans sa terre natale. La Societe des 
sciences et arts de Grenoble , qui l’avait appele 
dans 'son sein-peu apres son retour en France , 
lui d^cerhi ! des honneurs inusites ; elle fit pla- 
cer sbb image entre celles des hommes cele- 
bres du Dauphine, dont elle se plait a s’en- 
tourer, a cote de Mably, de. Condillac et de 
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Dolomicu(i). Son elog»fnt prononce en pre- 
senco de sa famille et de sea condtoyens , par 
M» Bertriat-Saint-Prix , I'm des membres de 
la Societe (a) , et actuelleraentprofesseur de 
procedare civile al’Eeole de 4roit.de Paris.- Le 
jaur de cette fete funeraire , has- negocians de- 
Grenoble , quise souvenaient avec orgneil que 
MoUnier e tail ne ; dens. leurs Bangs fermereu t- 
spontanement fours magasins en signe de 
deuil. Le departement qu’il. avail administre 
pendant troia annees ne resta point etranger 
a ce$ regrets. L’eloge de Monnier fiat prononce 
le 1 5 rnare , dan8 nne seance pnblique' de la so* 
ciete litleraireide Rennes ,,qrn’.il avait presidee 
comme prefet, par M*. Routbiery secretaire- 
general de la prefecture (5). 

(i) Ce portrait , qu’oa voit encore dans une des sallej 
de la mairie de Grenoble, aete peintparM. Lecamus, 
andieriprdfesSe'ui'dedessina 1 ’ecole centraledelaDrome, 
d*apr& tin' portrait original’-/ etfeculd eft Suisse*, par 
IB" do •’Dot*. . 

(a) Cet £loge a etd imprime, i Gretaqhk , chea Allier, 
1806, in*8°, 70 pages. G’e&t dans . cettet bpcburp qjue 
nous avons puise la plupart des particularity interes- 
santes que nous avons pu raconter sur la vie privee de 
Mdunier. 

( 3)1 In-4. 0 , buit' pages. 
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Le recit des actions te Mownier, la ldGture 
de ses ecrits, indiqoi suffisanuuent quel fat 
sen caractere ; non* voulons cependanl em- 
pnmter encore qnslques traits asonpanegy- 
riste. Consider** comtse ecrirain, la rectitude 
et la methode, plutot que leleration et lener- 
gie, distinguent ses pensees et son style. S» 
maniere nest pas entierement exempte din- 
corrections , ce qull faut attribner a la preci- 
pitation qni est sonrent comma ndee anx ecri* 
rains politiques, et peut-etre anssi a inhabitation 
presque* constants dela provinceoudeTelran- 
ger. Cost dans rargumentatkm- que Monnier 
excelle , et il parait difficile de pousser phis 
Join qne hu lanettete-et la vivacite de la dii- 
lectique; Son caractere prird fat de bonne 
beam glare et serieux, par suite des etudes 
aontqueltes it s’appltqua. H avail acqrrisdhns ssr 
jeunesse nrte legere ttihtore de la musique , et 
il papalt-qatt jot) ait passabkment de Iabasse; 
maisMil renenfa de borne beure els sani retodr 
a oe genre de ddlassefnent. On lat arait repro* 
eh©-, abx- premieres dpdqraes de- sa viejfflrsnra 1 -. 
nibrds seches et brnsques, n» accueil frordet 
difficile , de 1 l’intoldrance poor Ids sots et pbtfr 
les barards; a 1’AssemWee constituante, On 
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lqi.Kepfotfba unatl£tch*menta ses opinions qui 
all*it , dit-pn jusqu’a Yopini&trete, ©t qui se 
mapifestait encore par. ctes symptomes d’hu- 
meur, lorsqu’ejles avaient edboue, Maislafre- 
qtieqi.tation.ldn raonde et le contact des etraii- 
gqES. ,; ne : .t4rdcrent pas a polir ces legeres 
asperiteg , et j) nen. restait pins de traces 
Im^quii eotra dans -l’administration. La bien- 
f^isancq etait un des.pe'nchans ,de son cceur; 
kipbiksppbk apprit a, le, Men diriger, mais 

nan a ; tqpderep l’exercice. Possesseur d’un 
;patci >Pdio e , U ;le eoosomma daqs des 
fopejiops grqtwites > U Je refit ensuite par la 
P^os bqnor^Jale, ind\>strie plus tard>il ap- 
PfiFtej aq aeinde VaisaOee..,. l’eloignfcwent du 
fy^te et.Ve'cppopajpde I’ordre , qui sjdlie si 
bkfi, avqc k djgpjte de la vie: Toutes les affec- 
t,ipi)fi de faiqilk ..ayaipiif; r aCces dans cette; ame. 
y^rtp^qfq^^il-is’y, abafldopnait aveq effusion ; 
ell^.teippqijaknk lai.gravitd, ordinajre. de -.ses. 
rngdi^atjons j^’g^t,la seulemeat qu’onje pnapri 
p.rgc^F l’excelUiqptfdtf son eaprit /; 

pwc^,q^ ? i]^’ydeyplqppa,it dans sa foree.etdMdfc, 
s^li^erk-iQppJflW? antisjXurent admis dans tie: 
sac^ntajre dornes^iq|ie j cut leibpq- 

(J’-ep v^ncopk 0 /;^; ' tr ^ lr ^^‘ 3 ^ cs > ft 011 P as 
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seulement parmi les homraes d’etat et les sa- 
vans , mais aussi parmi les compagnons de son 
adolescence. Ceux-la ne le perdirent jamais de 
vue durant les vicissitiicjes de sa vie , et sa 
raort leur a fait verser des larmgs ameres. 

Mounier ne c6nfia a personne f education de 
ses enfans ; qui aurait pu la diriger comme 
lui ? 11 a laisse an fils et deux filles. Son fils , 
apres avoir rempli des fonctions importantes 
sous l’ancien gouvernement, a ete eleve a la 
pairie par l’Ordonnance du 5 mars 1819. II 
est actuellement (novembre 1821) Directeur- 
general de la police et de l’administration 
communale et departementale. L’une des filles 
de Mounier a epouse M. Achard , Receveur- 
general des finances du departement de la 
C6te-d’Or. 


A. M. 
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DE L’INFLUENCE 


ATTRIBUTE 

AUX PHILOSOPHES , AUX FRANCS-MAQONS 
ET AUX ILLUMINES, 

suk 

IA REVOLUTION DE FRANCE. 


INTRODUCTION. 


La revolution de France a eu jusqu’a ce jour, elle 
aura dans l’avenir de si grandes consequences pour 
la destinee des peuples de l’Europe , qu’avec Fame 
la plus froide et le coeur le plus endurci , on ne sau- 
rait detourner son attention de ce grand et terrible 
spectacle. II est naturel qu on s’efforce d’en decou- 
vrir les causes , avec un z&le proportion^ a son 
importance. Aussi , son origine est-elle l’objet de 
beaucoup d’ecrits et le sujet le plus ordinaire des 
conversations. Si ses causes sontbien connues, cette 
cruelle experience ne sera point inutile. On jugera 
mieux les Lommes, on distinguera mieux ce qui 

t 
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prepare le boulcversement dep Etats , et ce qui 
maintient l’ordrc et le repos public; et lorsque 
des circonstances imp^rieuses exigeront quelques 
ch&ngemens dans les lois fondamentales , on aaura 
ce qu’il est juste d’accorder , ce qu’il est prudent 
de vouloir. On ne supposera plus que pour devenir 
libre , il suffise de d^placer l’autoritd souveraine 
avec violence et de la remettre en d’autres mains , 
sans Itablir des barri&res qui garantissent de l’abus 
du pouvoir. On craindra la tyrannie populaire, 
plus encore que celle des rois. On ne confondra 
point les caract&res de la servitude , de la licence 
et de la liberty , et Ton ne croira point s’aflranchir 
du despotisme en multipliant le nombre des des- 
potes : mais si malheureusement on se trompait 
dans cet examen , s’il n’avait d’autre rdsultat que 
de faire cWrir des erreurs funestes autrefois , parce 
qu'elles sons opposees a des erreurs funestes de 
noe jours , les homines auraient souffert en vain , 
ils ehangeraient de route , mais ce serait toujours 
• pour rentier par diderens detours dans an laby- 
rinth® d’infortxmes. 

Apr&s les crnelles calamites qui ont fait r^pandre 
tout de sang et tant de larmes , rien ne serait plus 
deplorable que de voir s’acerediter de fausses ojh- 
nions sur leurs causes. On ne saurait nier que ce 
danger m’existe maintenant. 

L'ame accabl £e de souvenirs penihles epronve le 
besom d’exhaler son indignation. Elle est ppefe a 



( 3 ) 

condamger stir lea moindrCs apparences. La plupart 
des hcmtmes ne sachant opposer anx tnatix qu’ils 
redoutent que des mates d’tm genre contraire , on 
vent combattre l’incredulite pa t la superstition; 
des projets chhn&iqnes d'lgatitl absolue , par l’a- 
pologie des distinctions bnttdHantes et des privile- 
ges sans functions ; les maxittes de la licence par 
eelles de la servitude , et les faux syst&mes dtt dix- 
huiti&me si&cle par les pr£jug£s du douzi^me. 

Un grand pbilosopbe a die que la v&itd se 
trouve toujonrs entre deux extremes. On r#pite 
sans cesse cet axi6me , et l’on oublie sans cesse sa 
juste application. Parce qu’il est qoelqnefois arrive 
que des homines timides ou egoistes ont voulu bo- 
norer dn nom de moderation leUr lachet^ ou leur 
indifference , on croit assez communement que des 
prineipes moderns sont des indices de faiblesse; 
tandis qn’on ne pent 6riter l’efreur qa’eri adop- 
tant de tels prineipes , qft’fl fattt beaucoup de fer- 
mete pour y rester fiddle , et qne les faibles se pas- 
sionnent pour les opinions exagerees, et passent 
snccessivement de l’une 4 l'antre. 

L’interfet personnel, qui dans la involution a pro- 
duct tant de crimes , contribue frdquemment atari 
k repandre de faux systemes , parmi cetfit qui veu- 
lent en expliquer l’origine. Si des homines cruets , 
pour parvenir k la domination , se sont motftrds in- 
sensibles aux sonffrances de leurs semblables , il en 
est d’ ant res qni , croyant mieax s’aSsurer hr jonis- 
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sance de tout ce qui flatte leur orgueil , s’opposeirt 
aux changemens lea plus utiles , lors m6me qu’ils 
ne nuisent point aux gouvernemens etabrli; et a la 
tranquillity des Et&ts. II en est a qui les abus sont 
devenus plus chers , qui regrettent ceux que les lu- 
mi&res du 18* si^cle ont d£ traits , qui s’attachent 
dbstinyment k ceux qu’elles menacent, et voudraient 
pouvoir r 4 tablir ceux dont les peuples sont d^- 
livrys. 

On a surtout t&chy depuis quelque temps d’at- 
tribuer la revolution de France et tous les crimes 
qu’elle a fait naitre , aux Philosopbes modernes , 
auxFrancs-Macons et aux Illuminys. Plusieurs ycrits 
ont yty publies sur ce sujet en France , en Alle- 
magne et en Angleterre. Ils ont yty lus avec em- 
pressement ; ils ont fait une impression d’autant 
plus vive , qu’on a reuni , pour la produire , tout ce 
qui pouvait dispenser de la peine de ryflycliir , tout 
ce qui pouvait flatter l'amour de l’extraordinaire et 
beaucoup de prejugys et d’intyr£ts. On a substitute 
k des causes trys-compliquees , des causes simples 
et a la portye des e'sprits les plus paresseux et les 
plus superficiels. Cbacun s’est era capable de pro- 
noncer sur des questions qui exigent de longues et 
nombreuses recberches. Toutes les explications 
sont devenues faciles. Avec les mots pbilosophes , 
francs-majons et illuminys , on accuse , on condam- 
ne , on rend compte de tous les yvynemens. 

.Plusieurs de ces ycrits dydarent la guerre & tout 
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principc de liberie , ou plut6t A la raison hvmaine. 
I Is outragent un grand nombre de personnes esti- 
raables. J’aime k croire que ceux qui les out publics, 
ont etd egar^s par 1’excAs de leur zele areuglls 
par l’esprit de parti : mais quand on se donne potu* 
le difenseur des bonnes moenrs et de la religion y 
on devrait mieux en observer les precept* g. On ne 
devrait pas, sur des oui'-dires, sur les conjectures les 
plus frivoles , basarder des calomnies , et confondre 
le crime et la vertu , l’extravagance et la raison ( 1 ). 

C’est pour rendre a la v^rite un tdmoignage so- 
lennel que je publie a mon tour quelques reflexions 


(i) LWrrage de M. le professeur Robison (*) , intitule Proofs 
of a Conspiracy , merite une exception particulidre. U renferme 
des faits sur lesquels ila M tromp^ par de faux mdmoires , et qui 
lui ont dictd des conclusions que je ne puis adopter : mais du 
moins tout y porte l’empreinta de laipuretd des intentions, et Ton 
y trouye des ydritds tr£s -utiles. S’il est Tennemi de Fiinpidtd et 
de la licence , il Test aussi du despotisme et de la superstition , et 
ne regarde pas comme le dernier degrd de la perfection de 1’esprit 
humain , les yoeux monastiques , l’inquisition , le regime fdodalet 
le pouvoir arbitraire. 

O professeur Robison (Jean) , que le Dictionnaire de Prudhomme 
appelle Robinson , a et 4 professeur de cbimie it Glascow et it Edimbourg. II 
puhlia , en 1797 , le lirre dont il est question , qui fit beaucoup de bruit et 
donna lien k plusieurs refutations. On doit au mime auteur des EUmens de 
la philosophic mecanique , et quelques articles dans Y Encyclopedic Britan- 
niquc. U estmort en i 8 o 5 - On troure , sur un exemplaire da London-Ca- 
talogne ayant apparlcnuiM. Sydenham > dont la bihlioth£que a eld T«ndu e 
k Paris , cettc note manuscrite : *The professor imagined that his bottom tra' 
made of glass ! ! a fact. • ( Note de Vtditcur . ) 
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sur la pr&endue influence des philosopher, des 
francs-macons et des illumines. Si l’on pouvait croire, 
d’apr&s ce que je viens de dire , que j'ai eu l’inten- 
tien de servir un parti queLconque , qu’on ait assez 
de patience pour continuer cette lecture , et l’on 
xeeonnaitra que le senl interfet que je me sui» pro- 
peed, eat celui de la justice. 
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DE L’INFLUENCE 

ATTRIBUTE AtJX PHILOSOPHES MODERN ES 

MJH 

LA REVOLUTION DE FRANCE. 


Ll faut comnwBcer par s’entendre sur le sens des 
expressions. Nous employons iet le mot pfiilosophe, 
comme on i’emploie ordinairement , sans^gard a sa 
signification litter ale. On a Bonajnd iphilosophes par- 
mi nous , ainsi que chez Les Grecs et les Roraains , 
ceux qui se livrent & la rechcrolie de la verite sur 
les objets les plus important pour.notre bonheur , 
qui renontent anx principes de nos connaissances 
et de nos devoirs , et , dans cette grande dtude , exa- 
minent tout par eax-m6mes, ne s’assujettissent point 
anx opinions des autres , enseignent avec quelques 
sncces les rdsultals de leurs propres meditations ■; et 
non des eombinaiaons fondees sur des pndjugds ge- 
neralement re fas. II y a des- pbilosophes estimable* 
et des philosophes qui ne le sont pas , suivant que 
leur doctrine est utile ou-funeste. fce sensuel Epi- 
.cure , le vertuenx Socrate , l’aust&re Zenon , 1’atkde 
Diagoras , l’effroiitd Diogene , dtaient dgalement<4es 
pbilosopbes. 

Tout dans les ouvrages dcs homines est un me- 
lange de bien et de tnai , et m^me tout ce que nous 




( 8 ) 

connaissons dans la nature , nous offre des inconve- 
niens et des avantages. C'est ainsi que chaque ob- 
jet peut fournir deux tableaux , l’un pour la louan- 
ge , l’autre pour le bllme. Aux yeux de ceux qui 
raisonnent , le bien se trouve la ou il surpasse le 
mal , et le mal la pu, les inconv&iiens 1’emportent 
sur le bien : tnais les hommes passionnes prennent 
le c6te qui convient le plus & leurs int£r6ts ou a 
leurs affections- du moment. Ce qui leur est con- 
traire leur parait horrible 5 ce qui sert leurs projets 
est sans defaut. En exagerant les inconv Aniens de 
ee qui est bon j ils peuvent le pemdre conuaieiaf- 
freux ; et les avantages de ce qui est mauvais y ils 
peuvent le peiudre comme sublime. C’est ainsi que 
J.-J. Rousseau voulant seduire par la noiive&utd, et 
ne rappelant que les erreurs des savans et les maux 
qu’elles peuvent produire , est parvenu & represen- 
ter l’ignorance comme plus utile quele savoir: C’est 
ainsi que d’autres, nes’arr&taut qu’^uxexemples d’£- 
nergie , de d^vouement, de vertu , qu’on rencontre 
dans les troubles civils ,'ont pu lesfaire consid^rer 
comme un bonheur,^t que d’autres ont.puy'pafr des 
raisons opposdes, vanter le repos dat desgotisme. 
C’est ainsi qu’en faisantiine description rtfvoltante , 
des maux qu’a souvent causes la diversite des reli- 
gions , on, a pu soutenir qu’il fallait adopter.; les 
maximes de l’intol^rance et punir des opinions 
comme des forfaits. 

Avec cette maniere de raisonner > il n’est rien 
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qu’on ne puisse proscrire , tom les genres d’etudn 
etde plaisir, tout ce qui mdrite notre reconnais- 
sance et notre respect, la religion m&ne. Aunom 
de la religion , que de crimes ont 6t6 conunis , que 
de sang a eterdpandu sur la terre ! Si vom oubliez 
ses. biefafaits si vom ne retracez que les fureurs 
du: fan at is me religieux , vom pourrez , & l’imita- 
tion de quelques insenses , conclure en faveur de 
l’atheisme. 

U en, est a cet dgard de la' philosophic comma: de 
la religion. II est facile de la repr&enter sous des 
couleurs odiemes. Les hommes sont environn^s de 
tant d’illusions , que souvent ils sont conduits a lifers 
rear , mhne par leurs efforts pour s’instruire* II 
n’est done pas surprenant que , dans les Merits des 
philosophea , des reflexions utiles se trouvent si SOu- 
vent melees a de faux syst&nes. Leurs doctrines 
sont bien plus pemideuses encore, lorsqu’ils 'ne 
sont pas diriges , dans leurs travaux, par des intern* 
tions pures et desinteressees , lorsqu’ils s’occupent 
plm de leur ceiebrite que du bien public , du soin 
de plaire aux hommes que de celui de les servir ; 
lorsqu’ils attaquent d’andens principes , non paree 
qu’ils sont convaincm de leur faus setd , mais poqr 
la gloire d’attacher leur nom k des theories nOVi 
velles. On a vu , parmi les philosophes de tous’les 
pays , des malheureux dont la raison et la conscience 
etaient affaiblies par l’exces de leur orgueil , qui cer* 
pendant avaient conserve tom les dons de i’imagi- 
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nation , tons ies moyens de persuader, et qui sou- 
tenaient avec eloquence des opinions congues dans 
1* ddlire. On en a vu dont l’ame dessdch^e par i’4- 
gol'sme n’apercevait pins 1’ordre de l’univers et 
Intelligence supreme , pour qui tout &ait l’oeuvre 
du hasard, tout dtait incertitude, la justice une 
convenance , la vertu un calcul d’intdr^t , les plai- 
sirs des sens le seal bonheur. 

Comme, dans le dix-huiti&me si&cle , les sdences 
et la littdrature oat 4*4 plus cultivdes que dans tous 
les autres siddes conuus , il a produit un plus grand 
nombre de philosophes dangereux ou de sophiste* , 
qui out reprdsentd les devoirs les pins sacrds , les 
principes religieux les plus respectables , comme des 
prejugds de 1’ignorance. 

Mats ce serait le comble de l’ingratitude que de 
considdrer , sous ce seul aspect , les travanx des 
philosophes. Quel est le sort des nations qui man- 
qiient d’hommes assez courageux pour s’dlever au- 
dessus des opinions vulgaires , pour soumettre a 
lenr examen les pr^ug^s de la multitude ? Qu’d- 
tait lTEurope avast que les philosophes de la Grice 
Cussent rdpandu des pr^ceptes de morale et de le- 
gislation que les Remains s’empresserent d’adopter ? 
Et lorsque le despotisme des empereurs , et ensuite 
la domination des barbares , eurent replonge cette 
partie du monde dans les tenebres de 1’ignorance , 
qui adoucit par degrd la f6rocitd des raoeurs , la ser- 
vitude du people et la tyrannie du regime ftodal , 
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si ce n’est le retour de la philosophic , c’est-a-dire 
les efforts de quelques hommes de ginie, pour mar- 
cher sur les traces des anciens philosophies , et pour 
ajouter aux lumieres qu’ils avaient transmises ? 

Avant la revolution fran 9 aise , les philosophet 
avaient cLetruit, dans plusieurs Etats , l’intol&ance 
religieuse , qui a cause des prescriptions si cradles ; 
qui , mime au milieu du dix-huitibme siide , a fait 
languir en France, dans les prisons, un si grand 
nombre d’hommes , pacpe qu’ils refusaient de par- 
ser sur la grace camme le pape et le roi; qui, dans 
le mime temps et le mime pays , a fait igorger des 
ministres du culte protestant , avec tout 1’appareii 
de la justice ; arracber des enfans des bras de letos 
mires , pour les eiever dans la religion dominants, 
et supposer , par un refinement tyrannique , qu’il 
n’existait que des catheliques remains ; qui a flitii 
les epouses des pro te stans du litre de concubines , 
et considire leurs enfans comma le fruit du liher* 
linage. Nos philosophes avaient fait rougir les in- 
quisiteurs d’Espagne , de Portugal et d’ltalie , de 
leurs sacrifices de sang iuunaiu. Quoiqu’ils p’eus- 
sent pu leur faire perdre tout leur pbuvoir , 9s 
avaient du moins eteint leurs buchers ; et brisi les 
glaives de leurs bourreanx. Ils avaient dimhiud; 
dans les pays catholiqnes romains , le wnqbre de 
ceux qui , par un zele superstitieux, ou parnneflfet 
de la seduction et de l’aviditi de leurs fcpuUes, 
s’ensevelissaient pour toujours dans des mpnastires, 
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cOmmettaient un suicide civil ct moral , ct s’expo- 
saient, s’ils ne conservaient pas les m6mes opinions, 
k passer leur vie dans le d^sespoir. Ils avaient en- 
gage les souverains A multiplier , dans les tribu- 
naux , les precautions en faveur de l’innocence ; ils 
avaient fait supprimer la question dans la plus 
grande partie de l’Europe ; ils avaient fait adoucir 
la cruaute des supplices j ils avaient sollicite , et 
souvent avec succ&s , plus d’egards pour les arts 
utiles , plus de protection pour l’agriculture , plus 
de pitie pour les malheureux; ils avaient demontre 
l'injustice de l’esclavage des nigres , et force tous 
les hommes qui n’ont pas un coeur de tigre , a en 
d^sirer l’abolition lente et graduelle, en £vitant les 
troubles , en garantissant les maitres de la ruine , et 
en les mettant a l'abri du ressentiment ou de la 16 - 
rocite de leurs esclaves. Les philosopbes n’avaient 
pu cependant, malgrd leurs efforts, obtenir encore 
■fen France la reforme d’un grand nombre d’emplois 
inutiles et des privileges dont jouissait une multi- 
tude d’oisifs, sous le pretexte qu’un de leurs aieux 
avail possedd un fief, avait ete arms chevalier, ou 
sWait achete des offices. Us n’avaient pu faire suppri- 
mer des droits de servitude personnelle , qui acca- 
blaient encore les habitatis des campagnes dans plu- 
aieurs provinces ; ils avaient inufilement demands 
qu’il fut permis aux cultivateurs de racheter les 
droits perpdtuels etablis sur leurs possessions ; ib 
n’evjuent pu faire cesser la depredation des finances , 
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le regime oppressif des fermes generates , la partia- 
lite des tribunaux, dans les crimes des personnes 
dont les families jooissaient de quelque credit ; le 
scandale de la venalite des offices, l’arbitraire des 
jugemens , la multitude des gens de lois , l’obscuritd 
des lois , le defaut absolu de surete pour les hotnmes 
sans pouvoir et sans fortune , sans cesse exposes it 
des emprisonnemens , augre de l’autorite militaire 
au gre de cent autoritds civiles , qui rivalisaient k 
qui prouverait le plus de puissance. 

Tels sont les titres de gloire de la philosophic dut 
dix-huiti&me siecle. Qu’on blame, j’y consens, le 
respect stupide du vulgaire pour les talens dont on 
abuse ; qu’on blame l’admiration des sots pour une 
eloquence mensong£re destinee a embeUir des para- 
doxes , ou k detruire les fondemens de la morale 5 
qu’on voue au mdpris cette foule de poetes vils flat— 
teurs des vices des grands , qui s’efforcent de rendre 
ridicules la pudeur et la fidelity conjugate , qui van- 
tent l’adult£re , la prostitution , la corruption de 
l’innocence, et la perfidie des seducteurs. Ah ! sans 
doute , il serait temps qu’on s’eclairat sur la verita- 
ble gloire j que les seuls omemens du discours ne 
pussent suffire pour illustrer les dcrivains ; que le 
bon sens , que la morale fussent des conditions in- 
dispensables pour leur meriter l’estime publique, 
et sans lesquelles ils seraient considers comme des 
citoyens dangereux. Et qu’est-ce, en effet, que le 
talent d’^crire sans le zele de la verit4 , sans l’axqour 
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de la verto? Un art fnneste qui peut se concilier 
avec la bassesse de l’ame , avec un egoi'sme rdvol- 
tant, avec ott esprit faux, avec un dCsordre d’idees 
qui approcbe de la dCmence. L’bommc obscur qui 
jege samement , et dont les intentions sont pures , 
devrait 6tre Su'lle fois prCf^rC k cenx qui , pouvant 
consacrer an service de leers semblables les heu- 
vetix dons qu’on appelle esprit ou g&rie , les r£ser- 
vent excluaWemeut pour des moyens de fortune , 
ou pour obtenir des applaudissemens. Mais en fld- 
trissant les auteurs qui n’ont eu d’autre but que 
d’exeiter les passions , il faudrait craindre de con- 
ibttdre avec etrs ceux qui , par des dcrits utiles , ont 
M les feienfaiteurs do genre bumain ; il faudrait 
savoir distktguer , m6me dans les ouvrages des phi- 
losophies qu’on accuse des erreurs les plus funestes , 
ce qui pent mCriter l’approbation des gens de bien. 
PktOn , qui ata$t une theorie politique si absurde 
dans son fivre de la Rdpublique , avait oublid ses 
foMes et Cloquentes reveries , quand il remit k son 
disciple Dion un plan de gouvernement pour Syra- 
cuse. Ce plan renfermait des idees moms brillantes 
et moins nouvelles , mais par cela m£me plus sages, 
pSus propres k faire le bonheur des Syracusains , 
,'s’ils eussent alors etC digues d’etre fibres. Repro- 
r ebez k Voltaire d’avoir attaquC les principes les plus 
: respectables , d’avoir professd le mepris de tons les 
| Cultes avec un fanatisme odieux , d’avoir outrage la 
• pndeur , et fait l’apokigie da luxe et de fir volupte, 
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.de s’fetpe avili jusqu’a pvodigner ses touanges a des 
homines injustes et puissans , d’ avoir convert d’im- 
preeations et d’injnfes grossiires ceus qui refutaient 
sos opinions ? on refusaient de lm rendre hommage : 
mais K’onbUez pas que Voltaire a terrasse la supers- 
tition et i’intolerancev qu’il a sonvent defendu lea 
d rails des nutlhenrera 5 qu’il a constamment luttd 
contre les prdjugds barbares , et n-’a cessd de recom- 
tnander la pais et Findnlgence. Reprochez a* J.-J. 
Rousseau d’avoir detourne de sa veritable destina- 
tion la vive stensibilitd qu’il avail refue de la na- 
ture ,en s’occupant trop cons tamment de lni-m^me , 
C a so preferant a tous ceux qui. 1’environnaient; de 
n’avoir jamais eu ni ami ni maitresse (1) , apr&8 
avoir la peintre le plus eloquent des affections 
du coeur bumain , d’avoir abandonne ses enfans ^ et 
de les avoir confondus parmi ceux de la debauch% 
apres avoir tracd d’un style si teucbant les devoirs 
des pires (*»)•• Reproehez-lui d’avoir prefer*; la fie- 
reee independence des sausages aux bienfaits de la 


(1) U paratt singulier, quand il s’agit de morale, qu’on reproche 
i Rousseau de n’avoir poiot eu de maitresse. Du reste , si ceci est 
un tort, Rousseau n'en fut point coupable ; il suffit pour le justi- 
fier de nommer , entre quelques autres , M”' de Wareos et 
Thdrdse Levasseur , qui ne fut pas d’abord la femme du philo- 
sophy ( IV. de it . ) 

(a) Il y a id une erreur mat&ielle daos laquelle plusieurs e'eri- 
▼aias sonttombds ; ce n’est point apres, mais avant la publication 
d 'Emile que Rousseau mitsesenfans i l’bbpital. C’est en 1947 
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civilisation , d’avoir present^ sur cette xn6me civiH- 
sgtion des rfeves obscurs et cbim&iques , enfin d’a- 
voir os6 se dire un homme vertueux, en s’accusant, 
dans l’histoire de sa vie, de plnsieurs actions cri- 
minelles : mais profitez de ses heureuses contradic- 
tions ; voyez avec quelle ^nergie il condamne l’a- 
tb&sme , comme il fait aimer les devoirs des ci- 
toyens , des £poux et des parens ; quel profond 
m^pris il inspire pour les moeurs corrompues , 
comme il forme le cceur k la piti6 , comme il de- 
peint les ravages du luxe , les maux dpie causent la 
frivolity du grand monde , le mauvais usage des ri- 
cbesses , et les sophismes des philosopbes. Lisez 
£mile ; et , malgre les erreurs que ce livre ren- 
ferme , malheur k vous ! si vous n’^prouvez pas le 
besoin de devenir meilleur. 
ff Au lieu de proscrire les philosopbes , les bommes 
^claires doivent done profiter , de tout ce que leurs 
meditations peuvent offrir de juste et d’utile. Us 
doivent garantir les jeunes gens du poison des faus- 


qu’il commit la faute, et 1 'Emile fut compost de 1757 A 1761 , et 
public aeulement en mai 176a. Cette circonstance ne justifie 
point l'action de Rousseau, mais file le sauve du reproche d’in- 
consdquence et de contradiction avec lui-m6me. Car, au con- 
traire , aprAs avoir commis la faute , il s’en est repenti et Pa id- 
parde autant qu’il ddpendait de lui, en dcrirant ces lignes, qni 
devaient preserver d’autres de tomber dans des erreurs sembla- 
Jbles. (W- de FE.) 
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ses doctrines , et lorsque leur age et leur instruction 
les rendent capables de juger par eux-memes , ils 
doivent les exercer a separer avee discernement la , 
verite de l’erreur , et a refuter les declamations qui 
sous une apparence seduisante deguisent de faux 
paradoxes. J’avoue que des homines corrompus ou 
pa$sionnes se laisseront facilement egarer , par un 
respect aveugle pour les sophismes de quelques phi- 
losophes celeb res. Cet inconvenient est inevitable : 
mais sans la philosophic , on se tromperait bien plus 
souvent encore. Pour une fausse opinion qu’elle 
aura creee , vous compterez mille prejug^s funestes 
qu’elle aura vaincus. Ne detruisons pas la plante qui 
nous nourrit parce qu’elle nourrit en mtme temps 
des animaux venimeux. Supposons meme qu’on p4t 
accuser la philosophic de tous les maux produits 
par la revolution de France , faudrait-il ne pronon- 
cer son nom qu’avec horreur, et mettre obstacle- 
pour l’avenir a la recherche de la verity ? cette 
eruelle experience ne sera-t-elle pas , pour les philo- 
sophes eux-m&mes , un grand sujet de meditation ? 
que dirait-on d’un homme qui , parce que ses yeux 
l’ont trompe , se condamnerait a devenir aveugle , 
pour ne pas se tromper une seconde fois ? 

Quand on s’^crie qu’il n’y eut jaimais de telles 
atrodtes, on exprime une juste indignation, une. 
juste surprise , de ce que, dans un siecle ^clair^ , on 
a pu les commettre : mais ceux qui connaissent l’his- 
toire ne' pr&tendent pas que les temps, d’ignorance 
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fussent exempts de troubles et de forfaits. Us savent 
que les cruaut^s exercbes pendant la captivity du 
roi Jean , pendant les qnerelles des Bourguignons 
et des Armagnacs , et celles des Ligueurs et des 
Pirotestans n’etaient pas ordonn£es par des philo- 
s6phes(i). 

-H faut remarqner nne difference extreme , entre 
les erreurs que produit la philosophic et celles que 
produit l’ignorance. Les effets des premieres peu- 
vent indiquer anx pbilosophes la veritable route , 
au lieu qu’il faut une longue suite de si&cles pour 
faire sortir un peuple de l’btat de barbarie et pour 
ranimer le goAt des sciences , dans les pays ou 
Pon a detruit , pour l’int&At du despotisme , la 
libcrte des pensees et des discours. 

• Est-il done vrai que les pbilosophes ont com- 
mence la destruction de l’ancienne fortne du gou- 
vernement de la France? Je sais que cette asser- 
tion est generalement soutenue , et par ceux qui 
veulent leur en faire honneur , et par ceux qui 
veulent leur en faire un crime : mais jd crois que 
la Evolution a ete’produite par des circonstances 


(■) Quand le due de Bourgogne faisait pdrir dix mille person- 
nel dans la capitale, et qu'uoe populace feroce prenait plaisir A 
ddchirer, ibrfiler, i rdtir des hommes ymfns , on n r avait pas i 
se plaindre de 1’influencede l’esprit philosophique ; ear un soidat 
bourgnignon ayant freppd d’un coup d’dpee une statue de la 
Vierge , le peuple le mil en pieces et n’hdsita point & croire que 
le sang avait jailli de la statue sous les coups de l’impie. 
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qtaleuf sbiit absftlument dtrangdres. Je vais lea re- 
tfScei 4 le plus rapidement qu’il me sera possible , et 
rSn jugera des motifs qui determinent mon opinion. 

La chute de l’ancien gouvernement a btb prbcd- 
dbe pat I’affaiblissement lent et graduel de l’auto- 
iitb drt irtOnarque. Les cours supdrieures de justice 
etaiCnt deVeriues lea rivales du tr6ne , aprfes avoir 
dtd les inistrumens de sa puissance. Elies dtaient 
parveniuefc k former des corps inddpendans, k se 
rdservef- le choix de leurs membtes , ainsi que l’exa- 
men et le jugement des accusations portees contre 
eux. Les ddits publies par le prince ne devenaient 
des lois que par leur approbation , et elles n’ob- 
servaient ces . lois qu’autant qu’elles le jugeaient 
convenable. Elles en faisaient elles-m&mes sans at* 
tendre son aveu 5 elles ptinissaietit eeux de ses agenS 
qui ne reconnaissaient pas leur suprdmatie. Elles 
pouvaient sans pdril violer toiites les formes protec- 
trices dellnnOcence , lorsqu’eUes pronon^aient dans 
leurs propres intdrdts , contre les personnes -qui 
s’rrxposaient k lettr haine en contestant la ldgitimild 
de lenr pouvoir (1). 


(1)’ Ancon avail ta£e ike poorait balancer, pour let pertoanet 
Odairiet, le terrible inconvenient de cet corpi aa-dettof det low 
it neta retpontablet, ayant droit de vie et de mort tor let citoyens, 
et colnpoaSf d’honinie* qm avaient acbetl leurs empioit* If javait 
bSantonp de juget dont let intention! Otaient pn ret et let coo- 
naittnseSt d&taagndrt : bmu on peart dire m (Mil det parle- 
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On sait qu’un des int£r6ts les plus generalement 
sends par la multitude est celui de la diminution 
des taxes. Les parlemcns avaient done acquis , par 
leur resistance aux nouvelles impositions , une 
grande popularity , et 1’ autorite royale avail perdu 
la sienne , sous Louis XY , par le mauvais emploi 
des revenus , par des taxes oppressives et le scan- 
dale des mneurs de ce prince et de la plupart de ses 
courdsans. II resolut de mettre un tenne 4 la puis- 
sance des cours de justice : mais e’etait pour sauver 
un conpable (i) , et l’opinion publique fut en leur 
faveur. 


men 8 de France, ce qu'ils avaient dit eux-mlmes des Jdsuites; 
e’est que, malgrd le caractere respectable d’un grand nombred’in- 
dividus, il y avait dans leur constitution un vice essentiel quisu- 
bordonnait tout au ddsir d’accrottre leur pouvoir. 

(i) Le due d’Aiguilkra (Armand V ignerod du Plessis Richelieu) 
fut accuse? d'exaction et d’infiddlitd dam son gouvernement de 
Bretagne. Le parlement- de cette province informa contre lui. 
Le .geuvernement ordonna que la proedduae n’aurait point de 
euite. Le parlement de Paris dvoqua le proeds, mais le doc, 
par la protection de M">« Dubarry , obtint unordr® du roi 
•qui supprimait la proeddure. Alors , le parlement rendit un dd- 
cret (4 juillet 1770) qui dddarait le due d’Aiguillon a prdvenu de 
faits qui entachaient son' honneur, et suspendu des fonctions de 
la pairie jusqu’d son jugement, » Cet arrdt fut ca;sd dans unlit- 
de-justice , tenu d Versailles, oil d’Aiguillon sidgeait. parmi les 
pairs. L’annde suivante il fut nommd ministre des affaires, d^ran- 
gdres. L’aydpement de Louis XVI au trdne fut le signal fie sa 
disgrtce. Il est mort en exil quelques anodes,. avant la rd volition. 

(iVidefdi.) 
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Louis XVI , cedant ' aux instances de cenx qui 
Tenvironnaient , ettt l’iinprudence de rdtablir l’an- 
cienne composition des tribunaux , a qui ce trioim- 
phe donna plus de credit et plus d’orgueil. II n’d- 
tait pas impossible k l’autoritd royale de s'en delivrer 
une seconde fois : il fallait que, le prince \suivit le? 
mdmes mesures, qui, dans les si&cles precddens,, 
avaient ddtruit l’inddpendance des . possesseurs de 
fiefs 5 il fallait se concilier l’afTectipn du peuple, 
protdger, dans toutes les circonstances , la libertd 
des individus contre les jugemens arbitrages , diini- 
nuer les imp6ts , et retrancber les ddpenses inutiles. 
MalheiireusemeUt , Louis XVI, avec des intentions 
pures, n’avait aucune ferine te dans ,1’exdcution de 
ses projets. UndeSes ministres, le vertueux Tur- 
got, Voulait supprimer les corvees des*grands ehe- 
mins , et faire contribuer toils les ' propridtaires k 
leur construction. Le parlement de Paris s’dcria 
qu’on allait rOnverser la monarchic par la confusion 
des rangs ; et Turgot j qui se proposait d’operer 
graduellement , et sans mure aux possesseurs de 
fiefs , l’afiranchissement des terres et des personnes , 
fut sacrifid aux clameurs des parlemens et des pri- 
vileges. Necker , qui desirait que le legislateur ne 
fit plus force de composer avec treize parlemens , 
qui surtout ne ndgligeait aucun moyen d’introduire 
l’ordre et rdconomie dans les ddpenses , fut privd 
de son enlpkd , malgrd l'estime gdndrale dont il 
jouissait. Les prodigalites se renouveldrent les 
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ministres trompdrept le peuple , en lui annonf ant 
une prospdritd qui n’exi^tait pas , et m£me 1’extinc- 
tion procbaine de la dette publique. Pendant que la 
nation epiit dans cette fapsse sdcuritd , le desordre 
s’accrut a un tel point , qu’il faljut enfip rdvdler le 
fatal secret de la detresse dea finances } gt s’occuper 
des moyens d’obtenir de nouvejles taxes. On rdso- 
lpt d’augmenter les contributions dps privildgids ; 
on s’attendait k la rdsistance des parlemens : on 
crut la prdvenir en convoqpant une assemblde de 
Notables (i), composde de la matridpe la pips prppre 
k seconder les intdrdts de la cour : elle lui fnf cp- 
pendant contraire , et ne dissimula point son Jpft- 
contentement. Un cri gendral d’ipdignatiop s’dlevp 
dans toute la France. M. de Calonpe fut renyoye 
du ministere ; Brienne ( 2 ) lp yemplaja , et ypulut 
forcer les parlemens a autoriser dp npuyelles taxes. 
Celui de Paris , irritd de ce qu’op refusait dp spu- 
mettre a son examen l’dtat des recettes et des dd- 
penses, recourut subitement a 1’apcienne doctrine 
opbliee depnis si long-temps , spivapt l^quelle le 
roi devait se con tenter des reyenus de ses dpmaines , 
et ne pouvait obtenir aucun subside saps le copsep- 


(i) Premiire assemble des Notables, ouverte i Versailles, le 
aa fewier 1787. (N.delM.y 

(a) Charles-£tieiine de Lomisit de Brienne, archerCqne de 
Tot||oose, puis da Sent , cardinal et frinclpal minis pe sow 
LofiisXVl. ( ft. deled.) 
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tement libre des eontribuables. II demanda une 
convocation de$ Etats-gdndraux , qui n’ayaient pas 
etd assembles depuis i6i 4* Cette proposition fut 
rdpdtde par les autres trihunaux , et fut accueillie 
avec transport par tons les ordres de l’Etat. Ceux 
mimes qui etaieut le pips enpemis de la trop grande 
autorite des juges , crurent voir , dans la convoca- 
tion d’une assemblee de represeptaps du peuple , le 
moyen d’obtenir , sans troubles , upe constitution 
librp, et de faire cesser la confusion des popvoirs, 
qui rendait impossible la r^forme des abus ; qui 
n’exposait pas les. citoyens , il est vrai , k une ty- 
rannic cruelle , incompatible alors avec les moeurs 
et les lumi^res de la nation , mais qpi favorisait le 
d£sordre dans les financeSi, substituait larbitraire a 
l’autoritd des lois , privait le gonvemement de toute 
dnergie , rendait son administration faible et inder- 
taine , et entretenait 1’inquietude et le m&ontente- 
ment dans toutes les classes du peuple. 

Puisque les juges sup&ieurs , charges de faire 
obljr au roi , appelaient eux-m&mes le peuple k la 
resistance , il n’y avait plus de moyen de salut pour 
le prince qu’en cedant aux voeux de la nation , en 
se hatant de traiter avec un nombre de proprietaires 
asses considerable pour former un parti puissant 
en sa faveur. Presque tous les Etats-gendraux pri> 
cpdens avaient 4te de peu d’importance , parce qu'on 
pouvait se passer de leurs subsides , et qu’ alors les 
revenus du domaine royal suffisaient pour l’ordi- 
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nairc aux besoins da fisc ; mais les nouveaux , quelle 
que fftt leur composition , allaicnt devenir les dispen- 
sateurs de tout le revenu public , cons&juemment 
les maitres absolus du premier ressort de l’autoritd. 
Toute la nation demandait qu’ils fussent periodi- 
ques , qu’ils partageassent avec le roi le pouvoir ld- 
gislatif, et que les ministres fussent responsables. 
Ainsi , le gouvernement allait 6tre cb'angd. Si le 
prince se conduisait avec fermetg et prudence , la 
monarchic , j usque-la simple en apparence ,' aristo- 
cratique en rdalitd , pouvait n’fetre pas ddtruite : 
mais elle devait ndcessairement recevoir un mdlange 
de democratic ; elle devait tomber , si , dans uhe pa- 
reillq crise , on luttait, sans management, contre les 
voeux du peuple. Les ministres voulurent conjurer 
Forage; ils eritreprirent de rendre au roi un pou- 
voir sans limite , par des lois absurdes et rdvoltantes , 
qui renfcrmaient quelques dispbsitions salutaires. 
Us virent se declarer contre eux, le clergd, la no- 
blesse , la capitale , la plupart des villes de France, 
to us les tribunaux, mfeme un grand nombre de cour- 
tisans. Ils firent marcher des troupes ; les officiers 
invitirent les soldats a proteger les mdcontens , et 
l’opinion publique vouait a l’infamie ceilx qui se 
ddclaraient pour l’obdissance. Tous les moyens de 
contrainte se brisbrent dans les mains des agehs du 
monarque. II fallut ceder, il fallut promettre so- 
letmeUement la convocation des Etats'-gbneraux , et 



( 2 5 ) 

renvoyer les ministres devennS-les objets de bt haute 
de tous les Franjais. - . ; I 

Voila done une revolution ndcfessitde • par ‘defc 
causes qui n’ont pas -le plus ldger rapport avec les 
pbilosophes. Est-ce la philosophie qui a crddhdvl?-' 
nalitd des places de juges , leurs prdtentiohs et leafs 
differens avec lacouronne ? Est-ce la philosophie 
qui a produit la none des. finances ? Sont-ce les phi- 
losophes seuls qui ont profits de ces ’ fcirconstamces 
pour entreprendre dd fixer des liinites an poiiVoir 
du thonarque , pour obtenir une intervention natib- 
nale dans Fdtablissemerit des lbis : bY~deS impdts. B 
faudrait done considerer Connhle desj/hilosophes 
tous les mdtabres des parlemens ; Ceux de l’assem- 
blee du clerge de France ,■ qui fit 'au roi des remon- 
trances dnergiqiies, pour seconder les voeux du peo- 
ple', torn ceux qui avaient quelqdes prmcipes dd 
justice et quelques sentimens'd’bumahitd : Car tops 
les hommes d’hohneiir ,'non-seulement en France", 
inais encore dans toutes les parties de l’Europe , out 
applaud! a ce concours unanime des Fran^ais , qu’bn 
croyait dirigd vers la lib'ertd et le bonheur. Je' sais 
que bien pfeu de personnes ont la bonne foi d^avou'er 
aujourd’hui l’opiuion qu’elles avaient alors ; inais 
que ceux de mes lecteurs qui veulent ^tre imprir- 
tiaux, consul tent, sur ce sujet-, leur conscience et 
leur tnemoire. 

Si les Francais n’avaient eu que des iddes d’obdis- 
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sanpe passive, il yurait 6i4 facile au roi de vaincre 
la resistance des tribunaux , et le peuple serait restd 
le firoid t&noin de leurs querelles : mais on aimait 
depuis long-temps la fibertd , sans en avoir une 
Cpnoaissance p xacte , sans avoir prdvu qu’on aurait 
Pftjpur l’opcasipn d’y parvanir ; et quand cette oc- 
casion se present# , on la saisit avec on entfiou- 
siasut® upiyersel qpi paralyse toutes les forces de la 
monarchic. On a dit quo ce desir general de la li- 
berM 4 |ait inspire pay lp* philosophes : mais la li- 
bgftd est-eUe done une invention des temps mo- 
dews ? N’j a-tril pas dans tpus les hommes on sen- 
timent qui les avertit qu’ils ne sont pas pour 
£pse les jouets des caprices de leurs semblpbles; 
qu’ils n’exis^ent pas pour le gouvernement , mais 
que le gouvernement existe pour eux \ qu’ils doi- 
vpnt fitrp sounds i 4 ®* regies fixes etablies pour le 
bonbeuy g^ndral, et non pour l’intlrgt d’un individu 
pq. 4 ’une classe particulifere ? a moins que leurs sen- 
ttntena U® soient depraves par une longue habitude 
dp fa superstition et de l'esclavage , il leur est facile 
de reponpaitre qu’ils tiennent de la nature les droits 
de \a v»e , 4 e l’bonneur , 4 e la propri&d et du fibre 
usage de leurp facultes , dans tout ce qui ne nuit pas 
apx autres et np blesse pas l’ordre moral. Le res- 
pect de ces droits naturals et la protection que l’Etat 
leur accorde forment la liberte civile, qui est un de- 
voir de tous les gouvemput®?* monarchiques ou 
republicans 5 et s'il arrive que cette libertd soit sou- 
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vent enfreiqte , les peoples soot disposes 4 profiler 
de toutes les qrcoostances favorables poipla garaa- 
tir par la liberty politique < c’est-4-dire , par les li- 
mits dont ils entourent le pouvoir qpi s’est Icartl 
de lq justice (r). 

Le people rotoain n'avait pas eu besom de phi-* 
losopbes popx se retirer sor le MqnOrsacrl. Gqib 
laume Tell n'avait point lu d'ouvrage philosophiquq, 
qnand il fut indignl de l’insolpnee do baill} Ge#ler, 
et qu’il r^solut de braver le. tyran* Le const! tftlioo 
d’Angleterje et la rlvolqtion des jStats-Unis d’Aml- 
riqpie , ont bieq pins eontribul que la pbilosophie 
modeme 4 rlpandre en France des idles de libertl. 
Ces idles Itaient surtout entretenues par les reiqon- 
trances des parleiqens, qui souvent m&me opposajeqt 
aux volontls du roi des principes exaglrls , • des 
maximes dangereuses , et que qependaot on ne pent 
accuser d’avoir aiml les philosophes , car ils faisaiea* 
bruler leurs ecrits. ' 

D. est vrai que plus les bonpoes s'ldairent , plus 
il deyient difficile de les retenir dans la spyvrtude , 
et que la pbilosopbie , en les ins truant de }eurg 
droits', fortifie l’amour de la liberty $ et voil4 pour- 
quoiles tyrans ont toujours fait de grands efforts 
pour Kbrutir l’esplce bumaine. Depuis 14"renais- 


•|f 

(i) Oar own feelings tell ns hoye long , Uiey ought t(j {ljiye sub- 
mitted and at what moment It would haye been py^phery to 
themselves, not to have resisted. ’ (Lettrct deJuniut.) 
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MB ee des lcttres , le sort des Europdens s’est de plus 
ett plus ambliorb. Les malheurs produits par des 
idles d’une fausse liberte doivent faire mieux sentir 
lfc'prix de la veritable, et non faire regretter la 
barbarie des temps d’ignorance , oil erivier la triste 
situation! des stupides habitails del’Asie, qui lan- 
gbissent depuis tanfde sibcles sous le joug du des- 
potisme. 

'GPiiibien il est absiirde de supposer qne la rlvo- 
lUtion dl France soit le rlsultat d'une conjugation I 
J’atteste ici la bonUe foi de tOus les Fsancais im- 
paitiaUx’: personne nepensait en France, en 1787, 
atrx moytens de cbanger le gouVerriement. On cen- 
sWrhit, on ridiculisait les fautes de l’administra- 
tibU ; mais on ne s’occupait pas du spin de les prl- 
veuir.' ■•••■ • 

Uriouvragb quiparalt avoir Itlaccueilli (1), accuse 
i&et>mitlqiiHe teil&tj'&ft^en, elite le baron, itlfpl- 
bach. On nomine parmi les membresde ce comite , 
le calibre Idiivaifi O' Harpe le garde-de's-sceaux 
L&tnbrgribn el Ml ‘de 1 ’Gnmm, de Gotiia. Le premier 

U’A pris fiuCtlrie'paW active a 'la revolution (a); il a 

... . V’ : Ml-ivil-'i v ■> ■’ I . : %:•••<•■ • 



( 1 ) Menfxrct pt}Uf te tdf a i'hittaire 1-Vtytw 

Barruel. (Hf.de I’ed . ) 


(a) Saus-vouloir infirmer le r a iso n nc m ent dc~M. Motmier, 
nous crojons quo l’assertion est tyop absolute- Certaine ffjrnuie 
ala Liberte x Ine au Lytbp, a la fin *le 179a, prouye qne La 
Harjte prit a la' re’volutlon une part aussi active qne le permettait 
sa profession dVcrivain. (JV.de fed.) 



( 1 2 9 ) 

et 6 long-temps proscrit pour en avoir condamnd les 
exc^s. Le second a fait tous ses efforts pour emp£- 
cber les Etats-gendraux et pour rendre absolu le pou- 
voir de Louis XVI ; il s’est tue lui-m6me , de dd- 
sespoir de n'avoir eu pour prix de ses travaux quo 
la haine publique. M. de Grimm a quitte la France 
pendant la revolution , et il est encore au service 
de l’empereur de Russie (i). 

On accuse les £conomistes dontla plupart etaient 
des hommes respectables ( 2 ). Cette secte philoso^ 
pbique k laquelle on peut reprocher sa theorie de 
l’imp6t unique sur les terres , le ton empbatique de 
ses Icrivains , l’affectation ridicule de leurs expres- 
sions , k laquelle on doit cependant plusieurs ob- 
servations tr&s-importantes sur les abus qui nuisent 
a l’industrie et sur les moyens d’augmenter la pros- 
p&ite publique j cette secte avait en general des 
principes trfes-oppos^s k ceux de la revolution , et 
qui m£me n’etaient nullement favorables a la liberte 


(1) Depuis l’Apoque ofi M. Mounier Acrivait, Grimmest mortft 
Gotha, le igdAcembre 1807, Ag A de 85 ans. On peut ajouter A ce 
queM. Moiinier ditde luiencet endroit, que ses opinions centre la 
revolution furent trAs-prononcAes dAs ie principe , comme on en 
tronve la preuve dans les derniAres annAes de sa Correspondence. 

iff. da V id.) 

(a) Les principaux de cea sectaires politiques , ou du mains les 
plus connus, furent, Quesnay, medecin de M« de Pompa- 
dour, Mirabeau pAre, auteur de 1 'Ami des Hommes, un abbA 
Baudeau , auteur'de divers opuscules, etc. furgotleur appartint 
aussi, du moins jusqu’A un certain point. (if. AsfAi) 
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politique. Les Iconomistes voulaient (i) qu'on eih 
le plus grand respect pour la proprili ' , que l’in- 
dnatrie flit dllivrle de touteS sea entraves , que tous 
les hommea Absent traitls avec justice,; mais fls vou- 
laient unite de poiipoir ; uri desptitisme legal. C’est 
ini isi qu’ils appelaient l’autoritl d’un -monarque qui 
iferait observer lagrah.de IdinaturSlle du respect des 
propridtes , dont les lois pbsitives ne seraient que le 
dlveloppejnent. La puissance du sOuverain tie de- 
tait ifetre tempjirle que par les Iuinibres et pair spn 
intlrlt personnel k la gehdralitd des avarices ( 2 ). ll 
devait avoir la propriltl constante d*tine pairtie du 
produit net de toutes les ter res. LeS Iconoinistes ne 
ddsappronvaient pas les assemblies nStionales *, mais 
3s ne fcottsentaient point qti’elles prononfiissent siir 
leS iinpbts. Ils ne leur laissaient d’autres droits que 
le soin d’indiquer les ameliorations et de recevoir 
les revenus perpetuels dn souVerain. 

Quelques anciens IcottOmistes se sont Icartls de 
cette doctrine dans le COUTS de la revolution ; mais 
unit d’ectlesiastiqtteS , tant de militaires olit montre 
beaUcoup de ille pour des principea dlmocratiques ; 


(1) Voyez P Instruction populaire tur let drain et let deveirt de 
t Homme , imprinxte eri r)}|. 

(a) Les Iconomistes donnalent le nom d 'avaneet i tons les tra- 
vadi dd l’agriculture. Us appelaient produit net, le profit du cul- 
tlrateur au-deU dd rembounement de tou'tes' les dlpemes qu'il 
avail tutes, pour labourer et pour semer. 
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dira-t-on que la religion et l’arm^e dtaient des defies 
de democratic ? 

Des hommes qui plaignaierit la situation malheu- 
reuse deS ndgres , qui ddsiraient lenr libertd , avaient 
forme k Paris un comitd sons le nom d Amis dei 
noirs. Us ne calculaieht pent-dire pas assez la triitie 
ndcessitd d’agir avee lentenr, lbrsqti’on tent idparer 
des manx anciens , aim d’dviter d’eh causer de nou- 
veaux ; mai's leur intention dn mdnns dtait digue de 
l’intdrdt de tons les vrais chrdtiens et des hommes 
probes de tontes les opinions; Parce que pluSitettH 
de oes amis des noirs , les nns dgarfs par l’exaltit- 
tion de leur zdle pottr leiirs semblables , d’atitrei 
par l’orgueil on l’ambition , ont protege des crimes 
dans le cours des troubles de la France , on souienti 
des systdmes dangereux; des ipologistes de la ser- 
vitude disent anjourd’hni qn’ils avaient prdpafd la 
revolution. Us oublient que des personnes , aiiitttf- 
fbi* membres de eette socidtd , ont ddfendn lei prin- 
dpes les plds justes et montrd le plus grand courage. 
Us oublient que ni les amis des noirs , ni le prd- 
tendu comite da baron d’Holbach n’ont pu opdrer 
la mine des finances et dinger les deliberations des 
notables , des tribunaux , da derge , et de la no- 
blesse. * 

Je ne puis trier que , dans le ribmbre de ceOx 
qu’ori appelait pbilosophes , il n’y cut des hommes 
qni , trompds par le sens litteral da mot libertri , la 
considdraient comme l’exemption de toute con- 



( 3a ) 

trainte , et publiaicnt , en atlaquant le dcspotisme 
d’un seul , des maximes favorables au dcspotisme 
populaire. Mais je me plains de ce qu’on a tacho de 
confondre avec eux les amis de la veritable libertd , 
qui n’est autre chose que la reunion des moyens 
ndcessaires pour la protection de la justice. 

On a mis dans la m£me conspiration ceux qui 
vantaient les principes de la constitution d’An- 
gleterre , les dconomistes qui la detestaient , et J.-J. 
Rousseau, qui regardait les Anglais comme des es- 
daves. L’illustre Montesquieu mime etait , disait- 
on , un conspirateur. II avait soutenu que le pouvoir 
judiciaire serait trop terrible dans les mains d’un 
roi , et qu’il ne devait jamais remplir les fonctions 
de juge. Un ecdesiastique fra^ais (i), qui a pu- 
blic k Londres quatre volumes sur les pretdndues 
conspirations , causes de la revolution de France, 
a trouve cette doctrine criminelle. II pepse que les 
homines ne peuvent 6tre trop assujettis k l’autoritd 
des princes. H croit reveler au monde l’infamie de 


(l) C’est M. l’abbd Barruel , dont ii sera question freqnemment 
dans le coars de Poavrage. Sob livre fit assez de bruit, ou plu tot 
de scandale. II dut influerpour beaucoup sur la determination de 
M. Monnierii prendre lsplume. L’ouvrage de Barruel est intitule : 
Mimei.ni pour servir a VHiitoire du jacobinisms, de I'impiili et 
de lanarchie. Londres, 1796 et ann&s suivantes, 5 vol. in-8°. 
— Hambourg (Lyon), 5 vol. in-8°. L’autenr a donne lui-m&ne 
un abrrfgd de son ouvrage. Paris, *Adrien Ledere , 1817, a vol. 
in- 11. Barruel est mort A Paris , le 5 octobre i8ao, 

(JY.de rid.) 
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Mputegquicu, parce qu’il a decouvert que ce grand 
homnife desib&it la destruction: des Jesuites ; .qu’il 
lejs apcusait d 4 transformer les monarques chrdtiens 
en despotes ^et. qu’il .voulait du moins conserver a 
sa patrie le pqu de liharte dont elle jouissait. Dans 
lEsprit d&s lois , l’uu des plus beaux ouvrages que 
ce siecle ait produits , il y.a. quelques defauts sans 
doute » quelqnes maximes hasardees. Les abfjn 
de la monarchic fran^aise y sont trop presentes 
comme des bases essentielles de tputes les monar- 
chies simples : majs il n’y a pas un scul mot qui 
puisse encoprager a renverser', par la violence , 1’or-. 
die dtabli dans, un gouvernemient quelconque, et 
surtout a transporter une democratic sans limites 
au milieu d’un vaste pays corrompu par les habi- 
tudes du luxe, et de la mdllesse. 

Parce que Montesquieu, dans an chapitre sur la 
constitution d’Angleterre , a dit qu’il n’examinait 
point si les Anglais jpuissaient veritablement de la 
liberte , et qu’il suffisait, pour son dessein, qu’elle 
fut etablic par les lois ; l’ecrivain dont nous avons 
papld , pretend qu’il ne regardait pas les Anglai* 
comme ljbres : mais comme il se proposal t seule- 
ment, dans ce chapitre , d’analyser des principes } 
U avait du, pour se dispenser de trop de details, 
differer l’examen de leurs effets. Cet examen se 
trouve dans le chapitre 27-, livre xix. « Voyons, 
» dit-il , les effets qu’ont dti produire , sur un peu- 
» ple.libre , les principes de sa constitution. » li en 

3 



( 34 ) 

derive tous les usages dominans en Angle terre , les 
traits principaux du caraotOre national ; et il sou- 
tient que les coutumes des Anglais font partie de 
leur liberte. 11 ajoute : « Cette nation aimerait sa 
a liberty parce qu’elle serait vraie ; elle ae charge- 
» rait des impdts les plus diirs, tels que le pouvoir 
a le plus absolu n’oserait les dtablir. Si quelqne 
a- puissance dtrang&re mettait cet Etat en danger de 
a sa fortune ou de sa gloire , pour lors , les petits 
a interns cedant a de plus grands , tout ae rdunirait 
» en faveur du pouvoir exdcutif. » 

Pour prouver que Voltaire 4tait entrd dans une 
conspiration contre le gouvemement xnonarehique , 
on a cite des vers de ses tragedies en favour de la 
liberte ; rtaais , par la m£me m&hode , on attrait pu 
prouver aussi qn’il etait bon cbrdtien , et trouver , 
dans les vers de ftacine et de Corneille , l’apologie 
die l’assassinat. On ne devait pas s’attendre k voir 
indiquer, comme une reflexion criminelle, celle 
que les rots sont de la mdme espbce que les autres 
hommes. Apr&s cela , nous ne pouvons pas fetre sur- 
pris de ce qu’on lui reprocbe d’avoir estimd les 
Provinces-Unies , et d’avoir blAm£ les guerres de 
Frdddric II. Ainsi , pour n’Atre pas un rebelle , il 
faudrait croire qu’on ne doit jamais censurer les 
fautes des princes , pas m&me les crimes d’une 
guerre entreprise par ambition 5 il ne serait pas 
permis d’aimer use rlpublique heureuse autant 
qu’une monarchic bieh gouverttde , et l’on devrait 



( 35 ) 

adopter des principes rdvolnrionnaires contre tout 
gouvemement qui ne serait pas dans les mains 
d’un roi. 

Voltaire ne peut pas fetre mis au nombre des amis 
cons tans de la liberty •, il attacbait tfop de prbc an 
luxe , a 1’ elegance des manures (i) ; il flattait tfop 
les homines en pouvoir. Pendant qu’il babitait aux 
portes de Geneve , il ne vit, dans les questions po- 
litiques qui divisaient les citoyens , qu’un sujet do 
satyre , qu’une querelle ridicule. S’il e&t v^ritable- 
ment aimd la libertd , il aurait profits de cette cir- 
constance , pour ^tudier ses effets , pour juger les 
causes qui la rendent ofageuse , et les moyens qua 
peuvent la concilier avec le repos public ; pour dia- 
tinguer les vices et les avantages de la constitution 
d’une petite rcpublique si respectable par le pa- 


(i)Nous Toy on » avec peine qu’un esprit aujsi exact que cel aide 
M. Mounier, aussi accoutumd a soumettre les pKljugds i son exa* 
men, paratt ceder ici 4 l’un des plusfunestes. Le luxe et l’dldgance 
des manures loin d’etre contraires a ia vraie iibertd , en sont le 
produit ndcessaire. La libertd favorise Industrie , 1’industHe 
aoiene la richesse, la richesse engendre le luxe. De mime aussi 
la liberte qui est l’ordre , la justice , le respect du bien et de la 
personae d’autrui, produit necessairement la douceur des moeun - 
et du caracUre, qui am^ne bien tit l’e'legance des manures. Lea 
iddes contraires sont nn dpouvantail, 4 1’aide duqnel on feit pettf 
de la libertd aux hommes opuleus , 4 qui elte promet en efiet laa 
jouissances les plus pures et les plus dtendues. Du reste, tout ce 
que M. Moubier dit sur Vbltaire, nous parait d’une observation . 
parfaitejnent exaote. {N.dotdd.) 

3 * 
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tiiotisme . les bonnes mceurs et les lumifires de ses 
babitans. 

Dans ces temps malheureux , on ne connait plus 
d’autre vice et d’autre vertu que d’etre l’ennemi ou 
le partisan de tel ou tel systeme politique. La plus 
legfire difference d’opinion suffit pour livrer a la 
calomnie des homines dignes d’une veneration fiter- 
nelle. Le bon, le respectable Malesherbes est aussi 
compte parmi les philosophes conspirateurs : il est 
accuse d’avoir favorise la liber te de la presse. L’ec- 
clfisiastique francais ,' qui l’accuse , ecrivant en An- 
gieterre , 'a bien voulu permettre aux Anglais les 
avantagcs de cette liberte ; mais , faisant les hon-* 
neurs de sa nation , il la suppose indigne de publier 
ses pensees sans ^approbation d’une autoritd arbi- 
traire. Malesherbes, ce g^nereux defenseur de la 
justice , ne pouvait pas fit re d’une telle opinion. 
L’ennemi des lettres-de-cachet ne devait pas parta- 
ger l’effroi que la verite inspire aux tyrans. Le gou- 
vernement pouvait se mettre en situation de ne plus 
la craindre , en s’occupant constamment du bon- 
heur du peuple , en cessant foutes les depenses inu- 
tiles , en faisant peser indistinctement le scejptre de 
la loi sur tous les sujets du monarque , commc le 
voulait le president Dupaty, dont je suis surpris 
que les apologistes de la servitude aient oublie d’ho- 
norer la memoire, par l’inscription de son nomsiir 
leur liste des conspirateurs. Malesherbes , disent-ils 
eneore, d’apres une lettre de D’Alembert, avait 
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laissd circuler £ regret plusieurs ouvrages reKgiedx. 
11 fall ait done que ces ouvrages fussent bien fanati- 
queSj bien dkngereux pour le repos public ; car 1’ame 
sensible et tolerante de Malesherbes dtait inacces- 
sible A tout esprit de parti. Aucun de ceux qui 1’ont 
connu vn’ignore qu’il dtait impossible de rdtini*' 
plus de simplicity de caractdre a plus de noblesSe 
de sentimens. Enfin , on lui reproche d’avoitfdity 
dans des remontrances prdsentdes k. ’Louis' XVV 
en i'Jjt, aunom de la Cour des aides de Paris ,’ 
qtt’il fallait interroger la nation , puisqu’on ne lui 
avaitlaisse aucune ressource pour sa defense. Quelle 
que soit la forme du gouvemement , ne doit-il pas 
rendre le peuple heureux? Et peut-il y parvenir en 
agissant dans un sens contraire a ses opinions ? 
Malesherbes dtait trop dclaird pour croire que le 
peuple put • connaltre ses intdr&ts lorsqu’il infcer- 
vient tumultueusement dans Tadministfation ' de 
l’Etat; Jamais >1 ne fut partisan de l’anarchie ou de 
la democratic illimitee. II a pdri victime des dema- 
gogues , parce qu’il he voulut pas s’avilir en flattant 
leur orgueil , lui qui avait conservd le caract&re 
d’un homme libre jusque dans la cour des rois. 
Quand il proposait d’interroger la nation , il sup- 
posait done qu’on prendrait des moyens pour con- 
naitre ses yoeux litres et reflecbis. 

• S’il faut en croire la plupart de ceux qui out’dcrit 
sur les causes de la revolution , l’influence des 
cboses et des personnes qui ont le plus contribud 
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h la faire nalire > n’etait rien aupr&s de celle de 
M. Necker , administrateur des finances. Jl 6ta.it 
de Genhve , dit M. Robison ; il voulait porter en 
France les institutions de sa republique. Mai$ il ne 
audit pas d’etre de Gen dye pour aimer le regime 
rdpublicain ; et si Necker aimak celui de son pays, 
ee que beaucoup de Gendvois rdvoquaient en doute , 
il n’dtait pas assez ignorant pour suppoaer qudvingt- 
dnq millions d’homnies dussent dtre gouvernds 
com me vingt-cinq mille, Dans son premier minia- 
ture , on n’eut aucun motif de soupconner qu’il fut 
ennemi de l’autoritd royale 5 il fit , an Contraire , 
tens ses efforts pour la soutenir : il avait augmente 
le credit du trdsor public , et consequemment la 
puissance de la couronne ; il avait obtenu l’bom- 
mage des cours de justice , cense ura obstinds de 
toutes les mesures des minis tres du roi. On l’accu- 
sait, dans ce temps -la, d’aimer la monarobie abso- 
lne , en avouant que du moins il voulait la faire 
servir au bonheur du peuple. 

On lui reprocbe aujourd’hui d’avoir , dans son 
premier ministdre , ruind les finances par des em- 
prunts : mais ces emprunts etaient-ils blimables , 
lorsque le gouvernement franfais , engage dans la 
guerre de l’independance des Etats-Unis d’Ameri- 
que , manquait de ressources suffisantes ? lorsque les 
privildgies s’opposaient encore a l’dgalitd des sub- 
sides , et qu'il n’dtait plus possible d’en dtablir de 
nouveaux ? Ne valait-il pas mieux emprnnter pour 
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U raqment jiu besom , et se procurer , par une 
sage iconomie , les moyens de payee 1’int^rM de lit 
detle-, et de I’iteindre par degree ? Etait-ce la fame 
de M, JSeeker , si ,le trisor public itait ipuise? II 
n’itait pas alors du eonseil du roi , il n’avait eu aur 
cune part a la resolution de feire la guerre. Mais, 
divan encore, Ids conditions di ces emprunts itaient 
onerouses a l’Etat« D. n’etait pas en son pouvoir d'en 
obtenir de plus favorables. Ge qui le prouve , e’esi 
quB la plupart des foods furent fournis par des 
Strangers. ...... 

• Jqequ’ovt peut aUer la. rage de l’erprit de parted 
Uu eceUsiastique fran^ais a o »4 dire que iVeciter, 
ay ant affatne le people pour le faire revottnr , alien 
pa, j dans la mSpie intention , miner les jinahees* , 
Ainsi , 1 ’hqXume dout la France enti&re a cilebri 
la probiti et les talens , dent ette a beni l’adminis^ 
tration, lorsqtte des troubles civils n’ont point mis 
d'obstaeles a ses projets d’ordre et d’iconomie , 
dtaitunmonstre capable, pour.le plaisir de boule>- 
verser sa patrie adoptive, de miner la France pen- 
dant son premier ministire et condamner lea 
Fran$ais l la famine pendant le second. Celui que 
j’ai vu moi-m6rae , en 1789, rejeter avec horreur 
la proposition d’acbeter les suffrages de quelquea 
faux amis du peuple a qui j’ai reprochi d’avoir 
trop compte sur I’autoriti de la raison, d’avoir trop 
cedi aux factieux par le disir d’ipargner le sang 
humain , et d’avoir trop redouti la guerre civile , 
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voulaitdonc faire perir des milliers d^inhOtfdlifr par 
la faim, quancb il craignafit d’en fairOjjSrir'tfn seal 
par lie fer des combats. Nfc serttez-vous-paS qtie voUJj 
employee , pour vos syst&ntes j les tnoyeWs' ‘d'enifai- 
saient usage les ecei^rits qui dfat •d^shOndi&'ih' 
revolution ? Des' furieux fiftassacr^rent ;■ en h 789 , 
Berthier, intendant de> Paris, Sbus^le pr^texte ; qu'i-t 
avait accapard lea-" grains pour earner -tiine : ftftiine.' 
Eh formant des inagasinsvil aivait sefcOfrdd les in- 
tentions de M. Necker. Ne blamez ; dqfiiqp&l des 
insenses d’avoir pu croirc l’infortund Berdiier ca 1 -' 
pahle d’un tel for£ait ,V'. paisqne ,; vdu^ ?k&n#iei!i ; du 
m&me crime celin dontilexecutait leSOWl Wn'P i,: 

Comnxe si tout Vdtait reupi pout 1 ' 'enViSOjpafei* la 
revolution de causes de-d^sordres , ily ettt ,'eO‘s 789 
et 1790, une diselte de stLbsistance&i JV&'Sfeckfe*'se 
hata de faire acheter duf ble dans 1 ’dtranger' pOUr 
former des magasins •, ct il resolut d’fcn ! 'diffiSfer la 
vente autant qu’il serait possible pottr iniSnf^ei' ltes 
ressources. L’auteur des -Memoires pour sefvir it 
IHistoire du Jacobinisme , cite le tetnoi gnfigd'd’uti 
magistral de Rouen. Ge parlfemeit, dit-il J aVait 
sollicite la permission de fairfe veitdrt* ! des grains 
qui se trouvaient dans les magasins de la Norman- 
die. M. Necker la refusa ; done , dit cet dcrivain , il 
voulait affamer le peuple. : ’ 1 

Faut-il repondre ii d’autres calomnies sur 1 ’ori- 
gine de la fortune de M. Necker ; k des- calomnies 
plus horribles encore contre sa veriueutse dpouse , 
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d«kt plus coabtante ' fcccmpatioa fuf de StrulagW 
Fmdigence ^evqniydphs le jcoustde la rdVblntiou * 
partageait si vivement les- scrttfFraneeS dea victiragesi? 
Pbifr protiTer qu’elleqirtftdgeait ‘les crimes' du 5' et 
du6|octobrey on-che ! des billets forges- par 
postage; On : accuse aussi sa fiUe 'd’aVoif' affect^ 'de 
soorirele S-betobret^lk), au miliende la’ cons*> 
ternation generate. Et, cependattt, ceiiS' de-iSd* 
ounemis qrui fofciimnais^ettt', sontfofeds d’avduer , 
malgrd-’les defaiitt' qa?ils ini repik>ehentr ,qUeltei 
poss^de la vertuxle la pitld , et qn’elle eSt towjoutt* 
erapressde it Venir au secourfc da malheur.Mais ne 
rdfutons pas de tels mensonges larssons'le fena" 
tisme exhaler sa fureur ; il ne trompeiia que d’aU-J 
ires fanatiques inCapables de nous entendre (i).-' 1 
• On assume qua' nos philosophes oat r^pandu^I 
dans-leurs dents,- dee jpriacipes ddgalitd ' qfti • <MM? 
oentribud a faire naluie ‘la revolution. Je: present 
: : '"U : r , : .’ll 'i i’ ':ii 

•!• . ; , .•• ; :■(; , ■ :■ ii / •■• •: 'ft 

• I • * • 


■ 0) Q» e'prouyeiupq jive satisfaction fUTtUfanl^la .iBemoirefl’uis 
m^istrc quesi. v erti}^x ,que Jtf , £fecker,yepgbe par un hoippft pi^f ( 
et desintqressd; main pourtant l’on f remit, quand oi apprend quelle 
sbrte de calbWiid irflA firaffedi fcoAtte’M^ 'de'Sfcieij su'rtofit 

si l’onrbflechit, quelelivroqui s’enatbitltnjeeptildsWitnMl 
hr«,de ceujt qui p>t,t£ept gq^les^gj^^f^epqfostr.u^.fti-j 

pablcs dedisceroer le mcnsonqe, mats plutut d’une classe d'hommes 
" *•••*» - 1 " •n-ott ?•<»•»** 
gencralement assez moraux pour qn on ne doivc pas tnepnser 

leur estime, et ponrtaot 'trbijt- pep efctaird^ 'fKMH 1 Ja'dtf^sttS^-'ikei-' 

di**ni<pnpnt. STflsjt. jfci ■Wc#* J d£sq j Ffc <*ji f& r. 


ri*mC'<r*rmra.' lUit j ^ 
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tend »ur ce sujet quelques reflexions, qui me 
paraisseut ndeessaire* pour apprdcier la justice ou 
l'injustioe de ce reproche. 

Let homines eotuiddrds hors de tout lien politi- 
que , sont dgaux en droits , et ne sont indgaux qu’en 
forces \ o’est-4-dire , que l’un ne pent rien exiger 
de la conscience d un autre , que celui-ci ne puittie. 
exiger de la sienne. 

Le but du gourememeat civil dtant deprotdger 
la justice , il doit ddtruire l'indgalitd des forces inf 
dividuelles , en dtablissant une force publique pour 
faire respecter l’dgalitd des droits naturals ; mais 
une force publique ne peut dtre dtablie sans , order 
une indgalitd de pouvoirs, c’esS^-dire, sans order 
des fonctions avec une autoritd et des prerogatives 
particulidres. Tout les homines ne sont pas indis- 
tinotement capables de remplir ces fonotions. 11 est 
juste , cependant , de n’en interdire l’accds a aucun 
de ceux qui peuvent dtre digues de les exercer ; car 
tout privildge qui n'est pas ndeessaire au maintien 
dn bon ordre, est contraire k la justice , puisqu’ elle 
Ofdonne de procurer k tous les membres d'unC As- 
sociation les mdmes a vantages, autant que le per- 
met la suretd des associds. Les seules exclusions 
raisonnables , dans la distribution des emplois , sont 
celles qui ont pour objet de s'assurer des talens et 
de la probitd des offiders publics , et de leur interet 
a la prospdritd de l’fitat. Sous oe dernier rapport , 
il peut dtre ndeessaire , pour beaucoup de fonctions 
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importantes , d’exiger des candidate Une certaine 
valeur en propri&ds acquises , comme caution do 
leur conduite future , comma gage de lour indlpen- 
dance. II y a m&tne des formes de gouvernemens 
oA quelques dignitds doivent 6tre hereditaires , 
pa roe que l’election aurait encore plus d’inconvd- 
niens que l’hdrdditd. Telles gout les dignitrig de$ 
rois dans les monarchies , et celles des pairs des flea 
britanniques. 

Uj a done , dans tontes les formes de gouveme- 
mens, une inlgalitd de pouvoirs relativement attx 
functions , et quelque indgalitd de droits politiques 
relativement a l’admission dans les emplois. II y a 
surtout une grande inegalitd absolument inevitable 
dans les rdsultats du droit de propriety. Le droit 
naturel de propridtd est sans doute le m&me pour 
tons les hommes. Ils sont tous susceptible® d’ac- 
quirir ce que personne ne poss&de encore , ou d’£- 
changer les produits de leur industrie : mais les pro- 
prietes acquises ne peuvent 6tre semblables. Leur 
valeur depend du plus qu moins d’aptiYitd ou de 
talens, et de circonstances plus ou moins favorable®. 
Le dlveloppement de nos facult^s tient essentiel- 
lement k cette (negate distribution des richessea , 
source de beaucoup d’inconvdnienf , mais en mfcuae 
temps base indispensable de tout ordre socifidt 
principal mobile des travaux du corps et de 1’eiprit. 

Ainsi, lorsque des philosophes ont dit quo la jus- 
tice est une et la m&ne pour tous les hommes, 
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qu'ils doivent 6tre dgaux devant les lois comme de- 
Vant Dieu , dans ce qui n’est pas relatif aux fonc- 
tions pnbliques quand ils ont condamnd cetfe 
multitude de . privileges ondreux , crdes pour des 
intdr^ts particuliers ; «piand ils ont dit que l’inega- 
Hte de richesses et de pouvoirs n’autorise point 
1’dubli de i’egalite naturelle ,• et ne permet point 
ifaVilir et de m^priser ceux qui ne poss&dent pas 
les m6mes avantages , ils ont dit des vdritds utiles , 
ils ont fait leiir devoir : niais lorsque dies entbou- 
eiastes ont condemn^ l’indgalitd des fortunes, quand 
ils ont publid des r&ves extravagans de partages ou 
de' communaute de biens , quand ils ont suppose 
qu’on pourrait se passer de ma gist rats , ou que tous 
leshottimes sont capable* de le devenir, que tous doi- 
Vent deliberer sur les affaires de l’Etat, quelles que 
soient lcur pauvrete et leur ignorance , et que la de- 
cision doit twnjoars dependre de la plutalitd de leurs 
-suffrages , ils ont enseign£ les erreurs les plus dan- 
gereuses. C’est en parlant de ce genre d’egalite que 
Itayrtal disafr , que si l'on tentait de l’dtablir , on 
d£cbaitferdit des tigres. Mais les ecrits qui renfer- 
maient de pareils principes n’avaient pas eu la moin- 
drC' influence avant la revolution. La multitude ne 
les lisait ote ne les COmprenait paS ; le discours de 
Ji-L Rousseau sur Tindgalitd , et la dissertation de 
Rtably SUr Totdre tiaturel des socirftds, n’dtaient, aux 
yetoCde la plupart des lecteurs r qtte des declamations 
brillantes et desjeuX d’esprit qui ne • comportaient 


/ 
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pas nn examen serieux , qui n’excitaient pas pin* 
d’inter&t queTUtopie de Thomas Moras. 

L'amour de l’egalite n’est pas plus que la libertd 
une invention des temps modernes j c’est line incli- 
nation naturelle du coeur humain qu’il faut regler 
et Concilier avec l’ordre public. La ou les principes 
de la justice sent meconnus , les homines puissant 
s’efforcent de detruire cette inclination et d’abaissev 
leurs seniblables pour s’elever au-dessus d’eux. II 
eat m&me des pays tellement barbares , que la der- 
ni&re classe du peuple est plus vile que les plus vils 
des animaux. Mais a mesure que la civilisation fait 
des progr&s , on se demande compte de cet excfes 
d’orgueil et de bassesse. II arrive une epoque oil, 
sans renoncer au respect qu'on doit k la memoire 
des grands hommes , ct k l’inter&t qui en resulte 
pour leurs families , on ne consent plus a recon- 
naitre a leurs dqsCendans le droit d’humilier les 
autres , en vertn d’un merite qui ne leur est pas per- 
sonnel 5 ou l’on ne cpnfond plus avec la veritable 
illustration , l’anciennete de pouvoir ou de privile- 
ges. Lorsque le commerce et l’industrie font passer 
une partie des richesses dans les mains de ceux qui 
ne sont pas appeles nobles, et qu’ils n’ont plus de 
superieurs en lumieres et en sentimens d’bonneur, 
il devient par degres neccssaire de les associer aux 
memos avantages. C’est ainsi que depuis long-temps, 
en Angleterre, une education libcrale sans preuves 
genealogiques donne Jaqualitede gentUhomme (gent- 
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leman). On aper$oit maintenant , dans toute l’Eu- 
rope , la m£me tendance vers one Agalit 6 moddrde 
dont nous venous d’indiquer les caractAres. Elle est 
la suite inevitable des progrAs de l’esprit humain, 
elle peut causer A l’avenir dans diflgrens Etats des 
changemens successifs , mais elle ne peut renverser 
tin gouvemement s’il n’a pas en lui-mAtne d’autres 
causes de destruction. 

C’est sUrtout , dit-on , en faisant supprimer l’or- 
dre des jAstrites que les pbilosophes modemes out 
fait naltre la revolution de France. II est trAs-vrai 
que cet ordre leur Atait odieux. Plusieurs de ses 
membres Ataient respectables par leurs intentions, 
plusieurs avaient rendu de graiids services k la lit- 
erature ; mais leurs institutions leur donnaient en 
gAnAral un esprit d'ambition , d’intrigue et d’espion- 
nage pour 1’infArAt de leur corps , et cet intArAt 
l’emportait sur tous leurs devoirs. Instrumens pas- 
sifs de la volonte de leurs cbefs , ils s’etaient faits 
en politique les apologistes da despotisme , et en 
religion de l’infaillibilitA du pape. Ce ne sont point 
les philosophes qui ont Occasion^ la suppression de 
cet ordre monastique, ils^’ont dAsirAe * ils l'ont 
applandie ; mais elle a etA la suite de la haine qu’il 
avait inspirAe k plusieurs gbuvernemehs 5 car les 
jesuites fatiguaient de leurs intrigues les autoritAs 
qu’ils ne dominaient pas. En France leur chute a 
dtA l’ouvrage des parlemens , dont ils Ataient bien 
plus abherrAs que des philosophes. 
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■ : fl est curieux de retire les anciennes accusations 
centre les jdsnites (i), maintenant qu’ott les reprd- 
sente comme des colonnes ndeessaires powsoute- 
nirl’ddifice de l’ordre public. Le parlement de Paris, 
dans un arr6t de l’annde 176a , leur reprochait de 
s’6tre occupds du soin de s’enriebir par le commerce 
en feignant de mdpriser les richesses , d’aroir formS 
an grand nombre de conspirations , d’avoir provo- 
qud l’assassmat de plusieura princes , de s'fetre fait 
ebasser de Venise en 1606, de Bob&me en 1618 , 
de Malte en i 643 , de Russie en 1723 , de Portu- 
gal en 1 7$g. On pubiia des extraits des ecrits de 
leurs tbeologiens sous le titre &' 4 ssertions. LeurS 
opinions , disait le parlement de Bretagne dans son 
Compte rendu, « tendaient a d&ruire les prdeeptes 
» de la loi naturelle , la foi des contrats , le respect 
» des lois civiles et tons les liens de la societe ; ils 
» andandssaient l’autoritd royale , disait-il encore, 
» bouleversaient les ittats et pr&cbaient le regi- 
» cide (2). » 


(1) On peut voir l’ouvrage de D’Alembert , intitule : Det 
Jetuitet , rdimprinad en i8ai ( Paris, Baudouin fibres , in-18 ) , 
ainsi que les Udquisitoires de La Chalotais, au Parlement de Bre- 
tagne , et de Leblanc de Castilhon , an Parlement de Provence. 

(N.deCdd.) 

(a) Ces accusations contre les Jdsuites ne contredisent point 
celle qu’on leur a faite ge'ndralement de favoriser les intdrdta dd 
despotisme. Us voulaient que les princes jamssent d’une autoritd 
absolue sons leur direction; et Ucbaient de les en.piver, s’ils pa 
leur obdissaient pas. 
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t< Ai p ^ i les pnciens magistrals fraDfais , faissicnt 
idprs aiuf j&oitcs prdcisemont les m&mes reprofthes, 
jpie las a pais dc ces 4 c .rniers foi^t actuqllement. aux 
philosophies modemes. Sans doute; ces peprpphes 
efcaient, les. uns exageres , les aptres presentes dans 
nn sens tpop gdndral. Les jesuites innocens ne pou- 
yaient pas repondre des fautps de lcurs collogues , 
pas plus qpe les yrais philosophcs ne peuvent 6tre 
garans des extravagances des sophistes ; mais vine 
corporation qui renferme beaucoup d’liommes dan- 
gereuxdpit 6 tee, dissoute par l’autorite publique; 
et si les phijospphes en formaient one qui eut ses 
chefs , ses regies , des engagewens secrets et l’am- 
bition du pouvoir , il faudrait anssi la disperser 5 
au lien que tant qu’ils se boment, en obeissant anx 
lois , a des travaux libres et individuels pour la re- 
cherche de la verite , on ne peut y mettre obstacle 
sans vpuloir a renter les progr&s de 1’esprit humain. 

C’est soutenir une opinion bien et range , que 
d’affirmer que les jesuites , qui n’ont pas dte pssez 
puissans pour se garantir des effets de la hainp 
qu’ils avaientinspiree , pussent eu les moyens d’em- 
pGcher la revolution de France.. Cette revolution a 
dans un seul instant renvers^ tous les £tablissem£ns 
monastiques , et l’on voudrait que les jesuites , qui 
n’avaient pu se maintenir jusqu’a cette epoque , 
eussent eux-m&nes arr^td le torrent revolutionr 
ilaire , si leur ordre n’eut pas dte detruit. Dans le 
temps de Ifetir suppression , les jds'uites avaient peu 



( 49 ) 

d t hommes dis tinguAs ; lea philosophes 4 qui Ton ce> 
.proche les syst^mes les plus dangeretgc, pvaient 
,pass£ leur premiere jeunesse dans leurs Beales (i). 
Si leur zAle religieux n’avaitpu retarder Te$plosiqn 
des ppinions philosopbiques nu milieu dp ,dix4mi- 
tiAme siecle , , comment , a l’approcbe du dijc-nejir- 
virtue, auxait-il pA.les an^antir? 

Pour prouver que 4a revolution ,de TrauueAtait 
prdparee depuis long-temps,, op cite differ antes pre- 
dictions qui Topt .apnonq^e : mats alias ^taient ap- 
plicables .en gdpdral A tons .les .Etats.de l’Europe. 
Plusieurs ecrivains avaient dit que las tribuna ux 
franqais pourraient , an s’oppqsant A la levee des 
•taxes , dopt le gouvemement auraitbesoin , le forcer 
A convoquer les Etats~g&i£raux ; personne n’jgno- 
rait, sqps.le rAgpe deLouis XVJ, que les pariemenp 
avaieut ce pouvoir : mais ce qu’on pe savtdt pas., 
c’est qu’ils voudraient enfajreusage , au pdril m&ae 
de -leur existence. 

De toutes les predictions qu’on a rappelees 
dans les deruiers temps, la plus remarquable est 
celle de .Leibnitz , que M. Herder , l’un des auteurs 
lesplusdistiuguesderAllemagne,a copUSe dans l’un 
de ses ouvrages , Brief e zur Befoerdqrung derHu- 


(f)-On pent citer entre antra, Volt*ire, Rayn»l,C^nrtti, 
Sieye», Morellet, Millot. 

( N.detM .) 

4 
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'maniUBt(i). Cet illustre philosophe disait que k lee 
» principes irreligieux et frivoles qui se rdpan- 
•» daient de plus en plus dans les premieres classes 
» de la socidte , menajaient l’Europe d’une rrfvo- 
» lution g^nerale. » II se plaignaitde ce qu’iln’exis- 
tait plus d' esprit public , « de ce qu’oh ne distinguait 
» plus dans le monde des hommes probes, mais des 
i hommes cChonneur, qui , en s’abstenant de quel- 
» ques actions rdputdes viles , pouvaient tout sacri- 
y> fier k leurs plaisirs et k leurs caprices , qui pou- 
•» vaient rdpandre des flots de sang humain et tout 
v bouleverser pour satisfaire leur ambition. » II se 
'plaignait de ce que l’amour de la patrie et l’atta- 
cbement au bien general dtaient consider^ comme 
des pr^jug^s ridicules , de ce qu’on ne connaissait 
aucun devoir envers la postdritd , et de ce qidon s’in- 
quietait peu du sort funeste qii’on pr£parait 4 ses 
descendans. « Si cette maladie dpid Unique fait en- 
» core des progres, ajoutait Leibnitz , la ProVi- 
» dence en gudrira les hommes par la revolution 
» qui doit en r^sulter , et dirigera les evdnemens 
» quels qu’ils soient vers le bien' general. Elle ne 
v s’opiSrera point cependant, sans le cMtiment de 
» ceux qui , k leur insu , l’auront occasionnde par 
>> leur mauvaise conduite. » 


(i) C’est-i-dire : Lettres sur les progris de Vhumanitd. 

{N. de red.) 
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Ce, n’est pas la France seule que Leibnitz a me- 
nacde , c’est l’Europe entiire ; ce n’est pas la revo- 
lution qiu s’est op^ree dans cet empire qu’il a eu 
l’intention d’aniioncer , mais une revolution gdnd- 
,rale produite par l’imindralitd et l’egoi'sme , dont 
les premieres classes ont donnd l’exemple 5 ce n’est 
point en publiant des maximes de servitude , en 
affectant pour la superstition un z&le hypocrite, 
dont le peuple ne mdconnaltra plus les motifs , que 
les hommes riches et puissans conserveront leurs 
avantages , mais en suivant les prdceptcs d’une re- 
ligion edairde , encore plus dans leurs actions que 
dans les' pratiques extdrieures ; en voulant avec ar- 
deur le bonheur de leur patrie , en lui devouant 
tons leurs moyens d’autoritd et d’influence , en re- 
non^ant h tout ce qui s’oppose dvidemment k la 
felicite publique. S’ils persistent a mdconnaitre 
d’autres obligations que celles qui favorisent leur 
propre interdt'; s’ils oublient, au milieu de leurs 
puissances , ce qu’ils doivent a leurs semblables , la 
prediction de Leibnitz les menace encore. 

Leibnitz n’a point attribud k la philosophic les 
maux sur.lesqnels il fonde sa prediction, qui est 
anterieure aux philosophes du dix-huitieme sii- 
cle (1). L’egoi'sme et la-corruption des mceurs , suite 
necessaire du luxe et de l’oisivetd , et qui sont la 


(1) Leibnitz est molten i;i& 

V 
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source la plus fr&pente de la chiite des empires , 
out fait, depuis sa mort, de nouveaux progr&s : ik 
ont contribue en France a la depredation du tr£sor 
public; ils ont surtout contribue anx exc&s de la 
revolution ; mais ik n’ont pas fait naitre la lutte de 
pouvoirs entre le roi et les juges , sans laquelle 
l'ancien gouvemement aurait supporte aussi long- 
temps que plusieurs autres Etats de l'Europe , la 
funeste influence des vices dominans. Ces vices 
ne sont pas l’ouvrage des pbilosopbes. Quelques 
hommes a qui l’on a donne ce titre , les ont, il est 
vrai , favorisds par des dents licencieax et par de 
faux systemes : mais un bien plus grand nombre 
d’ouvrages pbilosophiques ont ddplord , comme 
lieibnitz , la destruction du patriotkme , l’indifle- 
rence pour le bien general , le faux bonneur et 
l’immoralite des classes opulentes. Les pays de 
l’Europe ou les moeurs sont le plus corrompues , 
sont predsement ceux ou l’on interdit les re- 
cbercbes pbilosophiques , ou l’on n’autorise que les 
connaissances agreables , et tout ce qui flatte et se- 
duit 1’imagination. Les poetes , en general , de tous 
les temps et de tops les pays , ont encore plus favo- 
rise les mauvaises moeurs que les pbilosopbes (i). 


(i) Quelle maxime plu s funeste que c§Ue de I'abbe dfiBernn( f ) 
pourait inventer ie plus audacieux sophiste : 

O Francoit-Joftchim de Bierre^ de] Bcrnis , cardinal , arefcer^que d’Alby, 
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Ceux qui vivent dans la mollesse , et s’occupent 
exdusivement de leiirs plaisirs , ne connaissent pas 
tous les lecons d’Epicure ; et lbs miserables qui 
sTfoneraient k Paris et a Versailles du titre de 
roues, savaient k peine lire. 

On a reprochd avec raison k plusieurs pbilosO- 
plies modernes d’avoir ddtruit ou affaibK les prin- 
cipeS religieux. On a rassembld diffdrens passages 
- de lenrs eerits pour prodver qu’ils attaquaient in- 
distipctement toutes les religions $ et Ton a dSt 
qu’ils avaient formd one conspiration pour andan- 
tir tons les cultes. Nous ne disputerons point id 
sor les mots , quoique le nom de conspiration ne 
s’applique , pour l’ordinaire , qu’i des projets dont 
les moycns d’execution combines en secret se ter- 
minent par des actes de violence. Si l’adoption d’un 
systeme , les efforts et les raisonnemens , pour le 
faire prevaloir par une conviction libre , suffisaient 
pour crder une conspiration , il n’y aurait que des 
conspirations dans toutes les opinions humaines; 
cbaque secte religieuse en serait une contre les 


« Riona des prSceptes SHUTS gee' 

» De nos censeurs trop rigoureox, 

» JYbuslserons toujours asset sages 
» Si nous sommes souvent heureux. » 

rainiatre Set affaire, e'trangerca tons Louis XV, ambassadeur k Venise, et en 
denser Ken i Rone , ot> ii est nort le a ooaefflhre vjQfr. 

(JT. dsPM.) 
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autres sectes ; et l’on pourrait dire que tdus ceux i 
qui l’on trourerait des id^es differentes des siennes , 
seraient de vdritables conjures. II y aurait eu sur- 
toat, depuis le commencement da monde jusqu’i 
nos jours, une conspiration contre le sens com- 
mun , dont les nombreux agens ont eu le z£le le 
plus funeste. 

Nous ne nierons point que bgaucoup do philo- 
sopbes de ce siicle ont combattuave$ adbarnement 
totttes les opinions religieuses : ceptendant , elles 
sont de la plus grande importance pour le bonheur 
des fitats ; elles donnent aux regies de la morale’ 
une sanction que les meilleures lois ne peuvent 
supplier : car les lois ne peuvent combattre que les 
crimes connus ; elles ne retiennent que par la 
crainte : elles peuvent encbalner des hommes fd- 
roces ; majs elles ne les emp&cbent pas de le’ deve- 
nifw Dans la lutte p^nible du sentiment de nos de-r 
voirs contre nos passions , les opinions religieuses 
nous fournissent le plus puissant secours j elles nous 
font supporter les plus grands sacrifices , et sont , • 
dans l’adversitd , le seul moyen de consolation^ 

II ne snffit point , pourl’intdr^t gdn^ral , de nous 
occuper, dans le fond de notre arne , dfei’Etr6-Sa- 
prfeme et de nos devoirs envers lui : ilfaut encore 
des cultes publics , qui nipandent des v^rites con- 
solantes et les prdceptes de la vertu , et qui puisscnt 
les rappeler sans cesse k l'attention du peuple, Le 
Crdateur a mis, dans le coeur des hommes, un sen- 
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timent de la justice , que nous appclons conscience-^, 
qui les porto k suivre leurs devoirs , et leur inspire 
des remords quand ils s’en ec&rtent : mais la con- 
science ne les instruit point de.toutes leurs obliga- 
tions ; elle ne leur apprend point a connaitre tout 
ce qui est conforme ou conlraire k l’ordre 4tabli 
par la Providence. Une telle 4tude exige des medi- 
tations profondes ; la multitude ne peut 6tre capa- . 
ble de s’y livrer ; la plupart des grands , qui dissi- 
pent leur vie en voluptea pensualles , le sont moins 
enpqre; leur intemperance obscurcit leur entende- 
ment. Ainsi , dans un pays od les doctrines rfli-, 
gieuses ne fixeraient pas les pnncipes les. plus es- 
sentials de la jnorale , la conscience des grands et, 
du peuple seraita la merci du premier sophiste * qui 
voudrait se distinguer par de noureaux systfemes ,, 
ou du premier pofite qui flatterait leurs passions v . 

Je sais qu’on peut avoir des opinions rcligieuses, 
et cependant se, livrer k tops les vices; mais , du 
moins, les coupablps n’4rigcnt pas leurs crimes.cn, 
vertus, et des matpfnes.de corruption en preceptes., 
Je sais encore, que de funestes erreurs ont cti sou-, 
vent enseigpdcs au . nom de la religion ; qu'on a 
souvent etabli des expiations .qui ddliyrent des re- 
mords ; que la rivalite des difl&rpu* ,cultes a cause, 
des calamites cruelles ; qu'on £ jn£ld aux ancieqncs, 
doctrines uu grand nombre de contradictions ; que , 
dans quplques pays , par cxemplc, quoique le ebris- 
tianisme ensciguc l'humilitd ct le mdpris des gran- 
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dears' humaines , on a reserve les dignitbs ecclfi- 
oastiqtfeg , non pour lb phis' vertueux , rtiaisEkdes 
ploughs de naissance 5 qU’on a'fttit sefvir le patri- 
moine des pauvres & soutenir l’bclat de certaines 
ftmillea, a enrichirdes Ghapitreset desOrdres de 
dtevalerie, oP l’on prononce des veetax «}ue le coSur 
abjure 1 , que k morale nkutorise pas, erdont Fob^ 
serration supposbe n’est, pour l’ordinaire , qn’utjr 
scandale reel : rinds ties incoriv^niens- n’approellent' 
pas' des avantages (pie prt>dmsent les opinions' rtli- 
gieuses* Icl, le malvient par iutervalle jlbbieriest* 
de tous les instans. PUnrrait-on nier de bonnefoi 1 
que la dbetrine do- christianishie ri’ttit encore plnsi 
qtiekpHUosoptde servi les intbrbtS de* la 1 libertd? 
Qiiel philosophe await pu se faire entendre d’un' 
roi puissant, s’il eftt ose liii (fire que le dferaier db 
sea esclaves btait son frfere, petit^tre supbrieur S' 
liri par ses vertus , etpar cela mbrite phia respecta- 
ble anx yeux des sages ? s’il ltd eut command^ de' 
servir des panvres, de s’abaisser dfevarit’etxx * etdri 
rendre UU-Hommage solerinel k Fegalit£ riaturelle, 
qui , pour lie maiutibn dn- bon drdre, doit cdder a’ 
l'autoritb des magistrals , mais qui n’en doit pas 
moins rester totqoUrt dans notre coeur pour diriger 
constamment nos- devoirs en tout ce qui n’est pas 
rektif aux functions piibliqnes ? 

Pbur ne-pas nrirre'&de si grands bienfaits , fi nc 
fautm&me rbfuter qn’avec drconspection les fausses 
opinions qrr’tin people peut'unir k la eruyance de 
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laDivifaitd et delaf justice bterneile’, eat 1 IfeshoUrmes. 
supers titieux devieaneatr facilemonti hnpies. Lea) 
settles erreurs qui nemdritent anoua mdnagement, 
sont 1 cellos qui pen vent ; ddnaturer la-- religion, jtts*- 
qu’a-la rendre unesbnrce de crimes, quiontcausd, 
dans' les si deles pndcddens , da si tenribles ravages^ 
qm ddvoueat •& das tourmetra perpdtuelfc , darts -to- 
vie future, tous les s ecta tears- d’tm autre cultej 
saus dgarrd pour letwevertaS at-paar< lbpUretd de 
lento mtentionB , et qui- disposer*' & lea ‘trailer SUr 
1» terns cemSBte odieux&la<Di*iititdJ- r ; • 

Mais- si' l’ou- dait- eomtattne tkvt^-rdwshKi & so- 
pewdtiou mdme , qua- fauvitpetasei* dasj cdtrpables': 
efforts de tatard ? ecrivtdns pour ddtruire laconfiartce 
darts la Providence divine , ponr reprdseriter cet ; 
uttivers cotntne une cstivrbdu -fcaaard , <rti- les md^ 
chans n’ont aucmi aVenir k redbuter , pour ddehai-^ ; 
ner toutes les passions et rendre inceSrudits-toua lfea 
devoirsr? .... 

En btlnnmt les dcrits irrdligieuX , je Sins Jwn-da ’ 
vonleir m’assbbier k ceux qui prbscrivent indjs-*- 
tmctement, comrtie impies , toutesdes opinions qtii ' 
sent contraires a lfeur doctrine. LoWqrt’en recon- 
naissant les vdritds les plns ndoesMtines au- maintieu 1 
de la morale et : a la consolation dea tftfclhetuwuxy ■ 
on explique et l’on defend les-dbglftfesdd son cnltfe,'- 
on les opinions adoptdes aprds urtefcamen srncdrfe , 
on ne merite anonn reproehe ,-pourrn qu’dn s’dx*- 1 
prime avec moddfatiort et MH» dtitrkgtt ht religion 
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des autres. Comment ne serait-on pais iodigne de 
voir encore publier , avec uno sort® de succ&s , des 
Merits dans lesquels on accuse d’impidtd differens au- ■ 
teurs , parce qu’ils out d<jsapprouve les veeux monas- . 
tiques et les anciennes pretentions des; papes ; et 
dans lesquels on affirme que le traite de l' impor- 
tance. des opinions religieuses ;par M. ;Necker,efct- 
une preuve de son atfidisme ? . . - / 
Les ecrits irrdligieux ont beatteodp,aecrUj-dan3,ee 
si&cle, rumour des richesses ,;la spif dflft jduissa&cflsai : 
l’dgoisme des uns, OtU jalpusie deis ajifiresslfe. AUt,. 
favongd la corruption des jaceurs j.cjt ^fiUt!z 1 uu l pfeu- 
plederrompu, ies tr^ublefi jcivils simt pj#s eruels. . 
11s, opt; done produit ,de funeeftesieflfetsi pendant la . 
revolution 4e France , mals ils no Font pa4 fait 
mitre; et s’il n’y e£tt point, eud’antres causes de,. 
chan gemens pofi tiques , Vancien gouvernement sub-: 
sisterait encore. II n’est pas besom. do recourir A •- 
l’irreligion pour expliquer le dcsordre des finances •, . 
car les opinions religieuses, quelque utiles, quelque 
respectable^ qu’eljes soient , n’arrdtent pas toujoura 
l’avidite des courtisans , et ne donnent pas de l’ha- 
bilete k d’ignorapa edministrateufs. Les membres 
des parlemenSt dont la resistance andeessite les 
Etats-gdndraux, dtaient pour la plupart trds-attachds 
& la religion doipinante. / 

Les opinions religieuses, considdrdes en gdndral, 
ne.sonr,pa^li^e%i|e]le ciu tejluifrrnte ,dc gouver- 
nement, Le prinoipe ,"qu’il fantpbdir aux autoritds 
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dtsidies , est cotmnun k toutes les sectes chrd- 
tiennes , et cependant il n’a pas empSchd que des 
peuples, lasses d’un joug accablant, n’ayent rdsistd k 
l’abas du pouvoir , on que les intrigues des ambi- 
tieux n’ayent souvent prdvalu sur le prdcepte de l’o- 
beissance. 

Dans le temps de la plus grande feWeur pour 
l’Egliae de Rome, lltalie se couvrit de rdpuBliques, 
et les villas de la Suisse conquirent ledr lrbe rte con- 
tre les dues d’Autricbe- etla noblesse fdodale. Les 
opinions religieuses n’etaient pas ' affaiblies , quatad 
les Etats-gdndraux de i-356 s’emparirent de l’auto- 
rit^ souveraine ,livp&refit la France k tous les d6- 
sordres, et quele ddsespoir fit cotomettre tantd’ex- 
c&s par les cultivateurs ; elles ne l’etaient pas quand 
le parlemdbt de Paris fit la guerre contre l’autoritd 
royale , pendant la minor! td de Louis XTV. Les' 
habitans des Etats^Unis de l’Amdrique , lorsqu’ils 
se 6ont separ<5s de l’Angleterre , avaient plus de sen- 
timens de pidtd que n’en ont les peupleS de l’Eu- 
rope. 

Les opinions religieuses ont m^me souvent pro- 
doit des troubles civile. Pour qu’elles n’en causas- 
sent jamais & faudrait qu’elles fussent toujours 
rdgldes par les decisions des premiers ministres du 
cnlte , et qu’en mfeme temps ceux-ci fussent cons- 
tafmment attaches aux interfets des magistrate. Elles 
seraient alors le plus solide appoi du gouveme- 
ment : mats il n’en est>pas ainsi ; et k meins que lc 
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del n’envoie des anges pour nous gouvemer et 
nous instruire , il n’est point a ddairer qn’il a’eta- 
blisse un tel despotisme sur led consciences. Nous 
ne saurions jouir d’ aucun bien sut la- terra » sans 
souffrir de ses inconveniens. Le chris tianismeaeu 
la plus heureuse influence sur la morale publicpie 
et particuliere : mais les diffiSrentes- explications ;de 
plusieurs de ses preceptes oil de tes dogmas «it oc- 
casionne plusieurs revolutions. Les papei, pendant 
plusieurs socles ,, out fait un devoir 1 iUxpeuples de 
se revolter contre les rois qji’ils ne trbuvaienfc pas 
assezdociles. Les pr otes tans, - dales plusieurs pays ou 
l’on a voulu , par la violence , les retenir deni la 
doctrine de l’Eglise romaine , out reaversd leur'an- 
cien gouvemement ; des anabaptisteS ,, dans l’inten- 
tion de rendre l’etat civil Conforme aiix* Aaxixfaes -de 
la perfection ebrdtienne , out- comnais longrtempe 
les plus grandes cruautes et quand Charles P r 
monta sur i’echarfaud , les faux principes d’dgalite 
ctde liberte , qui prdpar&rent son supplice ,, dtaient 
non l’ouvrage des philosophes , mais du fanatisme 
religieux des puritains. 

C’est done tirer des cireonStaUces' SctuelleA line 
fausse conclusion, qUe de presenter les opinions- re- 
ligieuses conune: incompaflbles' aVec les revolu- 
tions, au lieru de se borner a ddxaontrer leur in- 
fluence sur la moralite. C’est une cOndusion plusv 
fausse encore , de vouloir' attpibuer exclusive nient 
aux chretiens de I’JEglise romaiae la fiddllte enverar 
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le goHvemement etabli. On tfiche de persuader au- 
joard’hui, que leurs principes sont favorables k l’au- 
torite dei rois , et que eeux des chretiens r^form^s 
sont plus analogues aux gouvernemens r^publi- 
cains. On ne doitpoint prononcer sur cette question, 
d’aprts des systrines momentan^s , r^sultat dune 
alliance naturelle entre tons ceux qui ont subi une 
persecution commune : mais si l’on examine la doc- 
trine constamnaent enseign^e dans les deux! reli- 
gions , on jugera qu’elle est semblahle , dans tout 
ce qui concerne la puissance souveraine , soit qu’elle 
se tpouve dans les mains d’un roi , ou qu’elle soit 
exeiede par plusieurs magistrate. By a cependant 
une difference , c’est que les protestans reconnais- 
sent a l’autpritd civile une suprematie , ou le droit 
de r^gler la discipline eccWsiastique et de surveiller 
l’enseignement religieux; tandis que le clergd ca- 
thoUque remain veut Ore independant des magis- 
trats , dans sa doctrine et dans ses derisions. 

11 en est de l’accord de l’interfet d’un culte avec 
celui d’un gouvernement , comme de tous les autres 
intents. Si les ministres de la religion sont faro- 
rises par les lois , ils sont attaches k l’ordre etabli. 
S’il y a plusieurs cultes dans un Etat , et que l’u* 
soit dominant, les partisans des sectessubordonnees 
peuvent 6tre plus disposes a desirer des ebange- 
mens politiques. Ainsi les protestans , sounds 1 des 
raagistrats catholiques romains , ont ordinairement 
peu d’aSection pour 1’autorite qui les gonverne. 11 
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en est de mfeme des catholiques, dans lea pays o4 des 
protestans exercent la puissance souveraine : taais 
les differentes sectes chretiennes , lorsqu’elles sont 
satisfaites de la protection dont elles jouissent , se 
eoncilient avec toutes les fprmes de. gouveraemerit. 
C’est ainsi que les cantons democratiques de la 
Suisse £taient catholiques romains, et que, dans pin-, 
sieurs pap ou le pouvoir du prince approche de la 
monarchic absolue , la r^forme de Calvin est la re- 
ligion de l’Etat. 

Les calvinistes franfais, et ceux qu’on d^signait 
sous le nom de jans&nistes, ayant souflert de longnes 
persecutions , devaient £tre mecontens de l’ahcien 
gouvernement , et l’on n’a pas manqud de les ac- 
cuser de l’avoir detruit. Mais ils n’orit pas eu plus 
de part que les juges , les nobles et le clergd de 
France , aux circonstances qui ont necessity des 
changemens dans l’ordre politique , ni montre, dans 
les premiers temps de la revolution , plus d’empres- 
sement pour limiter l’autoritii du roi. On cite>deux 
protestans , Barnave et Rabaut de St.- Etienne : il 
n’estpermis qu’A ceux qui n’ont pu connaltre leurs 
motifs et observer leur conduile., de soup 9 onner 
que l’inter^t du culte des reformes ait eu la plus 
l^g&re influence sur leur doctrine et leurs actions. 
Ils n’avaient nullement l’esprit de secte •, ils n’avaient 
aucune haine contre le clergd romain. Ils souhai- 
taient la tolerance , comme il Gonvenait A des hommes 
eclair es de la vouloir. Ils sont entr& l’un et 1’autre 
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dans la carrilre politique avec des systlmes de mo- 

- diration , avec le dessein de suivre les lemons de 
. l’experience , de s’opposer aux innovations teml- 

raires , et de ne proposer, dans les formes du gou- 
veraement alors existant, que les modifications nl- 
cessaires pour garantir la libertl. Nous verrons 
bient6t quelles eireonstances les portlrent k s’i- 
carter de leurs premiers projets , et les jetlrent dans 
nne fausse route. D'ailleurs , il n’y a pas plus de 
‘motifs d’attribuer au culte des reformes le systlme 
-de deux protestans , qu’il n’y en aurait d’attribuer 
-an culte des catholiques 1 romains , celui d’un si 
grand nombre d’ardens revolutionnaires lleves dans 

- les principes de leur Eglise. 

Quant aux janslnistes , plusieurs se sont distin- 
. guls , au commencement de la revolution , par leur 
xele pour la vraie libertl. Quelques-ims ont cedi , 
' comme tant de catholiques ortbodoxes , k des pas- 
sions dont Les opinions religieuses ne peuvent pas 
toujours triompher. La plupart ont fait des efforts 
' pour emp&cber le bouleversement de la France ; 
et, dans le temps de la tyrannie populaire, ils ont 
partagl les . malbeurs ou les perils de la proscrip- 
tion (i). 


(i) Ceci est parfaitement exact et m&ite d’etre notd. Parmi 
les personnes attaches aux doctrines de 1’^cole de Port-Royal , 
plusieurs ne furent point favorables i la revolution, tela que M. de 
'RIod/evSquedeLesearjleP. Lambert, dominicain j JCTabarand, 
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11 n’est point vrai qu’il j ait une liaison n&es- 
i*aire entre l’iner&lulit^ et la haine des gouverue- 
-mens etablia. Parmi lea incredules, oomme parts i 
-les hommes -religieux , lee una aiment la liberties 
autres sont partisans du despotisme : ocla depend 
•de leur situation ou des ay atemes qu’ikont adoptda. 
Thomas. Hobbes,pour qui tons ilea .droits et tous 
■las devoirs n-’dtaient que .des conventions , tous lea 
eentimens religieux l’eflet de la crainte , toutes nos 
ir&olutions lea sdsultats ndcesaaires .de nos ddsirs; 
Thomas Hohbes dtait un adld partisan du despo- 
.tisme , et le pieux Milton etaitnn ami trop enthou- 
siaate de la libertd ; et , dans Ja revolution de 
France, le chartreux Dom Gerle (i), la prpphd- 
-tasse LaBrousse (a) , et plusieursautres pieux insen- 


oratorien, «tc., ainsi qu’un grand sombre de membres desPar- 
lemens. Qoant i ceux qni adopttrent les principes de la refor- 
mation politique , il en eat. qnelques-tms , .sans donte , A qni l’on 
.pot reprocher' de l’esagAration dans le diacours , . on deTirrigu- 
.btjUdus la conduite ; mail c’eat poartant daqa 1? nra range qu'on 
trouve les homines les pins moraux etles plus jostes dont notre 
revolution puisse eTjonorer. (IV. de Cdd.) 

(i) Dom Gerle, ihartreux , dipttli suppliant de Riom eux 
Etats-gdn^raux, y sidgea, et TOta aveo le c 6 U gaoche. -En 1794, 
il fut compromis dans l’afiaire de Catherine Theos , se disant mire 
de Dieu ; apris avoir iti quelque temps detenu , il fut mis en li- 
: hertf apris ie 9. thfrmidpr. lla ete ,empl oyi depuis dans les bu- 
reaux du minist^rede ripterkur. . (iV. <fe, C 6 d.) 

■ ■ . j u a h r onss e (.Clot Ude ~A>o**ane - Courcrile) Atait n pe 

.eepAoodVIlmniiuSt, sedtMntpeojhetrses ,.a rlaqanUe |on vaaJnt 
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s&j , out cru voir , dans lebonleversexnent de l’Etat , 
la renaissance de la primitive Eglise. 

Ceux*qui ont ecrit contre les philosophes , oht 
nomm4 , parmi les incr^dules de ce siicle , le roi 
de Prusse Frederic II, llmp^ratrice Catherine H, 
plnsieurs princes qui existent encore , plusiettrs 
homines qui ont possdd£ en France un grand pou- 
voir , tels que le Contr6leur- general Terrai , le 
Chancelier Meaupou , le Garde-des-sceaux La- 
moignon , le Cardinal de Brienne , etc. ; mais en 
citant de tels noins, on prouve que l’irHSligion ne 
suppose pas toujours des opinions revolutionnaires. 

II est m6me Evident qne l’athdisme pent rare- 
xnent se rencontrer avec l’amotir de la vrale Hbeftd', 
c’est-a-dire avec l’amour de la justice. Celui dbtft 
l’ame froide ne voit, dans Ttmivers , qu’un afeugle 
eonconrs d’blemens sails direction , ne saurait fetfrb 
constamment sensible auxmaux de se$ semBIaMfes ; 
rien n’est certain pour lui que son interfet person- 
nel. Si sa doctrine n’est pas 1’eflet d’un' ticai't'ihb- 
mentane de sa raison et de 1’empire de iptelqtfes 
sophistes , et que son coeur ne le garantisse pas des 


faire jouer un role dans la revolution, eqfaveurde la constitution 
civile du dergd. S’e tan t rendu fc aRoifte en 1 798, elle y fu t ddtenne au 
chateau St.-Ange, poor avoir fcirtftd le-dessein de fsire abdiqrier <u 
pape sa puissance temporfeUe.^llam9firqtdanscettf-pri$qn,;Qpa 
imprime le recueil des propheties dciyi 11 ' Labrouj^c. et (Jijrefses 
pieces qui la coucernenl, en un vol. in-8 0 , Bordeaux, 1797. 

' (It.'JiVM.) •' 

5 
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consequences de son syst^me , nos devoirs ne seront 
bientdt a ses yeux que des mots vides de sens , dont 
la faiblesse veut se faire nn appui , et que 'la force 
interpr&te a son grd , et les hommes de vils instru- 
mens que le genie sait employer ou briser pour son 
avantage. Ainsi , les atbees aiment le despotisme , 
lorsqu’ils possedent le pouvoir j ils sont pr&ts k fa- 
voriser l’anarchie , quand leur ambition n’est pas 
satisfaite ; mais celui qui a des sentimens religieux, 
ne peut 6tre consequent dans ses opinions , sans 
detester la tyrannie , sans croire que les hommes 
tiennent de la nature des droits qui doivent £tre 
sacres sous toutes les formes de gouvemement , et 
que l’autorite ne peut enfreindre , sans violer les 
conditions primitives de son institution. 

Malgre toutes les declamations actuelles sur l’in- 
fluence des philosophes modernes , on peut dire 
qu’avant la revolution elle etait diminuee en France 
depuis quelques amides , sous plusieurs rapports 
utiles , comme sous plusieurs rapports dangereux. 
Ainsi , l’on commencait a mieux sentir la necessitd 
du respect des liens domestiques. Les productions 
obscdnes n’etaient plus si recherchees : les philo- 
sophes eux-mfcmes devoilaient reciproquement les 
consdquences de leurs erreurs. Palissot les jouait 
sur le theatre : J.-J. Rousseau censurait leur or- 
gueil , leur amour de la cdiebrite , et l’audace de 
leurs syst&mes 5 et lui-m&me etait denonce comme 
meritant ces accusations. M m * de Genlis defendait 
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la religion dominante (1)5 et les Perils de Bernar- 
din de Saint-Pierre , ou sont reunies tant de preuves 
de la Providence , jotiissaient d’une approbation 
generate : mais la mode ne s’arrfete jamais auk li- 
mites indiquees par la raison; elle avait rendu a. 
plusieurs abus , a plusieurs prejuges , leur antique 
faveur dans les premieres classes. Jamais on ne fit 
plus d’efforts pour persuader . qti’il etait necessaire 
aubon ordre d’avoir en France cent mille personnel 
privil^giees , qui , fibres d’une descendance r^elle 
ou supposee des aficiens possesseurs de fiefs ou 
des anciens hommes dtarmes , dedaignaient la pos- 
terity des bommes paisibles , opprimes ou soiunis ; 
jamais la fureur des genealogies ne fut plus active; 
jamais on n’acbeta plus de fausses preuves de no- 
blesse. Ce n’ytait plus le roi qui diSpensait les hon- 
neurs ; mais tous ceux qui avaient la pretention 
d’etre nobles , cboisissaient k leur gr£ les titres qui 
leur convenaient le plus ; et l’on rencontrait de toutes 
parts des comtes , des marquis , des barons , des 
chevaliers de leur propre creation. Comme si le roi; 
n’eut appartenu qu’a cette classe seule , on ne liii 
presentait que des hommes qui pouvaient donner 
des preuves de noblesse depuis i 4 oo. On avait ravi 
aux soldats les places d’officiers lestinees atrpara- 
vant a r^compenser leur z&e et leur bonne con- 


(0 La Religion, considMe comme Vunique base ddbonheur et 
de la veritable philosophie. Pens, 1787, t v.in-8®. ’ (JY. de F&.) 

5 * 
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dnite ; on avait introdoit une discipline c6fltraire a 
leurs idees d’honncur et au caractOre national ; on 
avait declar4 que , pour obtenir urte lieutenance, il 
fallait avoir qiiatre generations de noblesse ( 1 ) : les 
parlemens exigeaicn't la inftrne condition dte ceux 
qu’ils admettaient parmi leurs membres. On dta- 
blissait, par de noiivelles lois, uiie difference de 
peiioes pour les noolefs et les non-nobles convainCus 
des mfemes dOlitsq- on reservalt aux pre'mieifs pi-es- 
que toutes fes dignl’tds'fecclesiastiqufes ( 2 ) ; on tnul- 
tipliait , en leiir faVBurydes institutions nuagineOs 
dans les siOcles d'ignorance et cOtiWaires Pn 6bris- 
tianisme, pour donnfer P lCuPs eiifaris tfne gratide 


(1) La bastonnade pour les soldatg, et les preuvea de noblesse 
pour les officiers, furent confeacrdes par les ordonnances de Bl. de 
Saint-Germain , minlstredc lagiierte sotis ; Loais'STVl. 

{If.'dePdd.) 

(a) Eu 1789, il ne se trouvait gucres quo deur ou trois rotu- r 
ricrs parmi les dvdques de France ; tandis que sous Louis XIV , le 
tiers de IMpiscopat fraflcais futddrolu a des ecclesiaktiques nes 
dsns la (dasse.du tiers-etat. Plus Ou remonte dans noire histoire, 
et mieux on de’cotlvre que la possession exclusive des haute! di- 
gnitds eccldsiastiques est une des usurpations modernes de la 
noblesse de France, fen Fspagne et en Italie, les fecclesiastiques 
nds dan! la bourgeoisie, 'on mime parmi le people, pa'rvicnrieftt 
aussi compnunimeni qtfe les nobles a l’e’pncepat. Diirant les sii- 
cles de la feodaKte , op les dignites et les rangs eccldsiastiques ob- 
tenaient la preeminence sur les dignites et les rangs seculicrs , 
FdgaKte a’dtait r dfugidu d ans PEglise ; car'd "ftnt toujoilfs , sbns 
jieine d’uu tnalaise y udent , ou d’.une ldthargte wet^dll# de .la .So- 
ciety, que I’egalitesctrpuve qi^Ique part,., . . 
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pariip. <Je& revcuus de U religion et xlcs panvres. 
Des persoones e dairies qq’op regwdait contpifides 
philo^ftpbes , p^rtageaient ccs ppjpions chevaleres- 
qq? s. Aiuiiwprt, rapporteur d^i copseil de la guerre ( i ), 
up cesspit de repeter que des nobles seals devaient 
commandep aux sol^ats ; il j. trouvait un grand avan- 
tage pour l’obeUsapce , et cpmptait pour rien 1’in- 
justice et rbumimpon , suite d’un tel privilege , et 
le defaut d’e^eour^gengeut poup Vbonneur et pour 
)a bravoure-; ^P’aptres domains , ppqr servir la no- 
blesse feodale , affiictaient de la confondre avec la 
noblesse dps fbnetions et avec celle d’une illustre 
qrigipp , e’es^-a-dire avec l’intdrdt que l’opinion 
pqbbqUP epfprde , dans tWS les pays , aux descen- 
ds#* dp§ grands hommes- . 

11 est vrai, qudn s’d^F^l qpelquefois de la ri- 
guepr dee nouveaux ^egleu^eos ; que des pLpb&ens 
obtei^ient des commissions militaires, la permission 
d’eetatef des etnplpis dans les Premiers tribunaux, 
on parvpnaient a d’autres diguitds : mais pn com- 
Uipl#}ait le plus souvenf par les supposer nobles , 

(l) Cjuibqrt;( Jacques - Anlojoc - Jtippolyte , comte de ) etait 
orteur du conseil d’ad ministration du ddpartement 
a publitf divers ouvrages snr la tactique et l’orga- 
nisatiou militaire, qni firent beauconp de bruit dans le temps. On 
lui a attribne dvv er S projets syst&natiqucs et erropes qni , tons, 
n’etajent pas de lui, mais dont sa position 1’obligeait 4 supporter la 
respqqsabilit^. Cette circonstance nuisitbeaucoup asa reputation. 
C’est 'A lot que Voltaire adressa son ^pltre intitulde , la Tacliquc. 
Guibert est mort le (5 raai 1790. (N. de I'ed.) 
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par leur faire donner de faux certificats ; et ces pr£- 
tendus nobles se s^paraient davantage du peuple , 
et affectaient plus d’attachement aux pretentions de 
Ik classe a laquelle ils voulaient paraltre appartenir. 
Je he nierai pas que l’administration confiait , par 
intervalle , des places importantes k quelques pen* 
sonnes nees de families obscures , qui avaient trop 
de fierte pour rougir de leur naissanee, et pour 
vouloir abandonner les intents du peuple ; je ne 
nierai pas non plus que les homines instruits qui 
n’avaient pas les privileges de la noblesse , ne sup- 
portaient pas le mepris , et connaissaient mieux 
leurs droits que dans le siicle precedent , et que 
beaucoup de nobles edaires preferaient le bien pu- 
blic a leurs distinctions : mais il n’en est pas moins 
certain qu’il etait plus rare qu’auparavant, de voir 
les Frangais s’eiever par leur seul merite ; que la 
noblesse etait plus favorisee, et que l’empressement 
d’appartenir A la classe dominante etait devenu plus 
general. Si ceux k qui l’usage permettait le titre de 
nobles , n’avaient pas eu des privileges exclusifs , il 
serait peut-6tre arrive qu’enfin tous les homnies 
d’une certaine education auraient ete consideres 
comme tels : mais les avantages qu’on leur reservait 
dans les impositions , dans les formes des jugemens, 
dans la distribution des emplois , leurs exemptions 
de la milice , et d’autres charges publiques , aggra- 
vaient le sort du peuple k mesure que . la noblesse 
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se multipliait , et ..degradaient de plus en plus la 
quality de simple citoyen. 

II y avait aussi , dans les opinions d’un grand 
nombre de Francais, relativement a la religion , 
une marche retrograde an-del4 des justes limites. 
Lasse , polu* ainsi dire , de ne rien croire , on cber- 
chait a tronver partout des prodiges : une crddulite 
extravagante s’introduisait dans les cerdes distin- 
gues et parmi leurs imitateurs. Mesmer dtait dclipsd 
par des faiseurs de mirades ; Cagliostro toontrait 
des revenans. Les jansdnistes rdtablissaient ce qu'ils 
appelaient T oeuvre ; ils renouvelaient , dans quel- 
ques caves de Paris , les secours et les dpreuves si 
celebres an commencement du dix-buiti&me siede ; 
c’est-a-dire , qu’ils crudfiaient des femmes , on les 
frappaient sur le ventre avec des bucbes dnormes. 
A deux lieues de Lyon , en presence de beaucoup 
de prosdlytes, le curd de Fareins (i) perjait, avec 
des doux , les pieds et les mains de sa servante 5 
un autre jour , il lui perjait la langue avec un ca- 


( 1 ) Ce cure se nommait Bonjour ; pendant la revolution il an 
refugia en Suisse , ou il continua k se livrer a divers exces. Sea 
experiences miraculeuses ont donne' lieu dans le temps & la publi- 
cation de diverses brochures. UGEuvre des Convulsions conserve 
encore des partisans , principalement da c6te de Lyon. 

(JV.dcKd.) 
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nif (i), De beaux esprits ajBpctaiont pour la 1 philo- 
sophie tout le dedain qu’elle avait eu pour la super- 
stition ; ils supposaient avoir decouvert , par la- su- 
biimite .de leur genie des raisons partjcidiibres, 
pour reciter leur rosaiyeet gagner des indulgences^ 
Enfin , inille cireonstances , que j’ai coj^pues par 
moa-Ht^me , me pers undent que si la revo^tiou n’edt 
pas iuterrompu la directioaque la mode ay^itpyise, 
ejje-allait devenir.tres-favorable any ideas super&tir- 
tj^use^, Je ne dis pas que cette mode e&» p9«q)K 
sifter long-temps , nLqu’elle fut devemiu gepeyale, 
Les. lumieres etaienp trop, repandues poqjj ;$tra si 
facijement detruitcs ; du mains, puisqua l’em- 

pire des opinions phjlosaphiques s’el^it. eQajbli au 
moment qu la revolution a commence., ^ elks, uq 
peuyent l’avoir fait, naitiye, ' 

On ne s’est pas borne a repyocher aqx pbilo- 
sophes la chiyte de- I’ancien gouveroejU^B.tfran-r 
fais, : on leur repyocbe aussi d’avqir' cauad , par 
l’influence de leura opinions , l’assassinat; du rpi do 
Su&de Gustave III , et la perte de l’independance 
de la Pologne, ParmiXes.nobles.tjui oat prepare la 
mort de Gustave , je n’en connais point qui se soit 
enipresse de jouer un r6le dans les troubles de la 
Fratice , pendant que les demagogues franjais ap- 
pelaient dans leurs rangs , tous les foreenes de 
l’Europe : les conjures suedois n’avaient pas les 



(i) En 1787 ou 1788. 
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menus systemes , efc Iran ccrapafcle* moyens n’d- 
tftient pas destines a l’etabhssement d’une d^mo- 
caatie (i). 

. Quant a la Pologne , si Les- opinions philoso- 
phhptes tmtinflot* snr les ' changemens ordonnds , 
en >791' , par les deux ChamBrea de la Biete et per 
le roi , a’est un honneor poor lea philosophes 5 oar 
ces ehangemens dtaieat legitimes, prononces d’a 1 - 
ptea des formes, etablies T dirigcs par la prudence 
et la moderation ; on n’avait pas fait a la fois toot le 
biun qn’on ddsirah f afin de causer moms de maux. 
Ancon motif ne pent excoser coujs qui ooropadent 
une revolution operee sans violence, pour terminer 
nmelohgoe anarchic, avec one rdvolntion dans la^ 
quelle an n-detrnit indistiBctemeBt- les institutions 
vidcoses et les institutions salutasrss. Si le d&ee- 
poir dot Polonais leor a fait adopter eceuite de fa- 
nes tes mesures , qtri pent-on en rendro iresponsabte ? 

Qn’on regarde, main ten ant, le sort de la Pologne 
eomme decide; qn’on invite se9 habits ns k res ter 
sonmis anpc gouvertiemen* qm scsentpartagd letrrS 
provinces, Tititdrdt de 1’hnmanit^ : la commande : 
mats qu on n’entreprenne pas de fWtrir les efforts 

'Os »! 

(,i) Ala premiers wuvelle de l’auawinat dn mi de SuAde „ Vt 

re'rdlutiunnaires de France a’empresserent de c^bser 1’actioq 
d’Ankastroem ; ttiaii il n’enest pas nioins averd aujourd’hui, que 
le coop fat frappj par une conspiration ari rt e orat iqi i e , i la qn e ttc 
seule il devait profiler. (iF. de F«W.) 
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tpi’ils ont faits pour rester ind^pendans ; il faut 
dviter de ranimer des souvenirs nuisibles 4 leur 
repos. Nul bien , pas m4me la liberte politique , ne 
vaut le sacrifice de la paix et de la surete person- 
nelle , dont on jouit sous un gouvernement moddre, 
quel que soit le vice de son origine. Ainsi je ne di- 
rai rien de plus sur ce sujet , si ce n’est , que c’est 
un crime contre la v^ritd et contre les droits des 
nations , que de vouloir emp4cher la justice de 
l’histoire. 

Voyons actuellement quelles causes ont produit 
tartt de malheurs dans le cours de la revolution de 
France. 

Les Fran?ais avaient desire les £tats-generaux 
pour detniire les abus et pour condlier la liberte 
avec le gouvernement monarchique. Bien n’dtait 
done plus important que leur composition. 11 s’agis- 
sait de savoir , si l’on prendrait pour module les 
£tats-gen£raux precedens, qui n’etaient que des 
assemblies extraordinaires , convoquies 4 des sie- 
cles d’intervalle , sans droits determines , sans for- 
mes constantea ; ou si Ton calculerait la difference 
des temps et les grands inter£ts sur lesquels il s'a- 
gissait de prononcer. Le cardinal de Brienne , dans 
l’esperance d’iloigner le moment de la convocation, 
avait fait inviter, par un arrfet du conseil du roi(i), 
toutes les personnes instruites 4 s’occuper de 


(i) Du i 5 juillet! 788 . 


{If.de ted.) 
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rechercbes et de discussions sur les formes des 
assemblies du mime genre. Cette mesure impru- 
dente provoqua l’esprit de parti , et , dans la lutte 
des pritentions de toutes les classes , elle donna 
le droit aux amis de la liberti, comme aux partisans 
des abus , de soutenir leurs differentes opinions. 

Les parlemens et une partie de la noblesse se 
declarirent de la mani&re la plus imperieuse, pour 
les formes observies dans Jes Etats-giniraux de 
1614 , qui n'avaient produit que des dissensions 
entire les nobles et les communes , et que ces dis- 
sensions avaient rendu s completement inutiles. Les 
amis de la liberti sollicitirent des formes plus fa- 
vorables a l’intirit giniral. 

Malheureusement la revolution avait surpris les 
Fra^ais , avant que les esprits fussent exerces aux 
discussions politiques. On aimait la liberte sans la 
bien connaitre. Chacun se la reprisentait differem- 
ment d’apris sa situation. A quoi pouvait servir 
l’etude du droit public , dans un pays ou le roi pre- 
tendait a une autoriti absolue , et ou des juges qui 
achetaient leurs emplois voulaient partager avec lui 
le pouvoir souverain ? Aussi , cette etude itait ge- 
neralement didaignie ; peu d’bommes de lettres s’en 
occupaient, et mime elle etait itrangire a presque 
tous les gens de lois. II est done vraisemblable que 
si les ministres du prince avaient proposd une 
bonne composition de l’assemblee legislative , ils 
auraient rencontre de grands obstacles dans l’igno- 


f' 
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ranee uni vprsclle. et clans les intcrels prive*. 11 n’est 
pas doutenx , par exempk- , qne si l’on avait voulu 
doanor a»x P“ : -s dp France, dans la legislation, 
fe preeminence que leurs anciennea prerogatives 
auraien* pn lour procurer , on qua si l’on avait re- 
serve lea elections et le6 places d’une ehambre haute 
•ax aines des families nobles , possedant un revenu 
considerable , unie grande par tie de la noblesse n’edt 
dte tres.-mecentente, On avait eu le pro Jet de order 
unc premia re chawbre de senate urs a vie : roais la 
noblesse s’y await encore plus opposde , et mime 
lea partisans cn&ousiastes d’une dgalite naal enten- 
due , o’auraient pas. raaiiqud de representer au 
peuple cette institution comme trap aristoeratique. 
dependant le gouKernemeut aurait dd tout tenter ^ 
pour obtenir- une assembles hetipnale , qui , par sa 
nature, put inaintenir l’uninn entre les citoyens, 
Malheureusement , TadnumsUration ne parut pas. 
apereevoir lps; consequences d’une. composition, 
-vioieuseq ella rdsolut de $eparer lies Frangais en 
iplwsieurs classes ,. pea par les fcoctions am paries 
proprietes, mais par la nais6ance» On ne se borna 
point, comme . anparayant ,.&l convoquOr les. po^s es- 
se urs de fiefs, on appela tous ceux qni portaiont 
le litre: de. nobles , auxquels on donna le droit de 
se clioisir des representans. Qn donna dgalement 
nne representation particuliere aux non-nobles' sous 
•In nonude Uprs+etat. Dans le clerg^v qni form ait Je 
premier cadre y Its inters Is ,se di vise rent suivant quo 
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les ecclesiastiques dtaient n^s nobles ott pleb&ens. 
Les representans ne devaient fetre que des envoyes 
charges de faire connaitre les resolutions de ceux 
qui les avaieut choisis. 

Un corps trfe-nombreux de families nobles , se 
croyant des droits exclusifs a la domination , ne 
pouvait avoir les m&mes int^rfits qne les autres ei-* 
toyens, etle corps du peuple dont oh sdparait les 
nobles et les anoblis , c’est^-a-dire , p respite tons 
ceux tpli avaient des propridtes considerables , ott 
qni remplissaient des fonctidns important®* , dtait 
precisement compose , connne il anrait d& I’etre 
pour fortifier sa jalousie et son m£contehtgine&t. 
Ses deputes furent cependant, en general, atissi bien 
choisis qu’ils pouvaient l’£tre , d'apr^s les formes 
qu'on -avail prescrites. 

H y avait done des Siemens sans nombte , pone 
ranimer, dans 1’eaprit desuns, les prtijug'dswtes 
temps de chevalerie , temps si ceiObres dans lea ro* 
nuns , si raalhenretix dans 1'histoire , et pour dis* 
poser les autres a confondre, dans le«r haineponr 
les distinctions de la noblesse feodale , les egturds 
que meritaient les families illustn6es par lettrs s cre- 
vices et les institHtions necessaires au soutien de la 
monarchie. 

Rien n’est plus propre a donner une idtie oxtwne 
des inconveniens denette forme de representation , 
que I’anecdotE suivante^ eHelesfera suftbut- cotn- 
prendfe aux Anglais , t r©p 9nj^s^'rWt*foadrol»n*»- 
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Hesse de France avec celje d’Angleterre , quo!- 
qu’elles ne soient pas de la mime nature. Pendant 
que les habitans du Dauphini s’efforcaient d’obte- 
nir les Etats-generaux , dans l’espirance de parve- 
nir a la liberty politique , nn officier de cavalerie , 
distingue par ses lumieres et la generosity de sCs 
sentimens , montrait a ses amis le zile le plus ar- 
dent pour le bonheur de la France: miis il ne pa- 
raissait k aucune des assemblies. Us le pressirent 
de s’y rendre et lui en firent un devoir ; il finit par 
leur avouer qu’il n’etait point noble , et que ce- 
pendant il passait pour tel dans le monde $ qu’il 
n’avait ni la mauvaise foi de se supposer des titres 
comme tant d’autres, ni la force de ditromper ceux 
qui jusque-la l’avaient regardi comme leur igal ; et 
que ne sacbant dans quel rang se placer , il ne pou- 
Vait seconder que de ses voeux ceux qui voulaient 
rendre sa patrie heureuse et libre. Je nedis pas qu’on 
doive approuver cette faiblesse d’orgueil; mais enfin, 
quand on connait l’ancienne France , on ne peut 
en itre surpris. On sait bien que la plupart de ceux 
quiparvenaient k jouird’une certaine consideration, 
ne voulaient plus appartenir k l’ordre du peuple , 
qu’un grand nombre d’hommes en rougissent en- 
core , et que les pretendans a la noblesse se sont 
prodigieusement accrus depuis la revolution. 

Cette mime noblesse a laquelle on arrivait faci- 
lement par des charges ou de faux titres , avail 
perdu ses ancieris moyens d’influence sur l’esprit 



( 79 ) 

tie la multitude. H y avait encore , dans cette classe , 
beaucoup d’hommes trEs- respectables ; mais il y 
avait aussi beaucoup d’hommes pauvres et sans Edu- 
cation , dont rien ne pouvait justifier la pretention 
de former une classe superieure , et auxquels , dans 
un bon systeme de gouvernement represen tatif , on 
n’aurait pas mEme donnE le droit de suffrage pour 
elire les dEputEs des communes. 

Pumi les Fran^ais qui voulaient sincErement la 
libertE , ceux qui en avaient le plus EtudiE les prin- 
cipes , apprenant que les ministres du roi se dispo- 
saient a former une assemblEe de reprEsentans des 
trois ordres , rEsolurent de faire Etablir , par cette 
assemblEe mEme , une meilleure composition pour 
l’avenir , et de faire dElibErer les ordres ensemble , 
afin que leur rivalitE ne mit aucun obstacle a l’Eta- 
blissement d’une constitution. Ils jugErent que si 
les ordres Etaient sEparEs , ils deviendraient enne- 
mis des les premiers ins tans. On savait que les de- 
putes de la noblesse ne prEtendraient pas en 1 789 , 
comme ils avaient prEtendu en 1614, que les plE- 
beiens Etaient les sujets des nobles ; qu’ils ne pou- 
vaient les appeler leurs frEres aines , sans leur man- 
quer de respect 5 qu’on devait leur dEfendre de 
porter les mEmes vEtemens , les forcer a couper les 
jarrets de leurs chiens , et interdire les manages 
entre les individus de ces deux ordres : mais on sa- 
vait aussi que la plupart des nobles da 1789 deman- 
deraient le droit de former a perpEtuitE un corps 
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politique ; le privilege exclusif d'acheter destidfs , 
de porter des armes , «t d’obtenir certaines deco- 
rations. On sarait que le clergd s’opposeraic a la 
tolerance religieuse , a la liberte de la presse , 4 1« 
reforme d’un grand nombre d’abua. On erwt que 
la rdunion des ordres previendrait oes inoemve- 
niens ; que ies justes reclamations des commbttes 
seraient soutenues par les nobles et les eccldsiasti- 
ques les plus eclairds ; que les-exagdrationsaertufent 
combattues par les hommes meddr& . des trois 
rentes classes , et qu’aimi la majority serait eons- 
tamment en faveur de- la prudence et de la justiee. 
Pour esnp£cher que les intdr6ts-du people ne f\is- 
sent trop subordonnes a oeux des pmil4gi4s , wtt 
demanda que les deputes des communes ou dtt 
tiers-etat fussent en nombre egal a oelui des depu- 
tes du clerge et de la noblesse, ou double de eelm 
de l’un de ces deux ordres. Ce riystdme , quo des 
partisans entlrousiastesdela, democratic regardaifent 
comae trop favorable k l’aatoritd du roi , cteviixt 
bientbt le vosugendralet irresistible des meuf 
-dixi&mes du peupAe frangais., II fttt-adoptd par one 
partie des nobles et par beaucoup d’eedesiastiques 
trds-pieux et tres^attacbes a 1’autorite royale.'On ne 
croira point, par exempie, que I’Archevfeque de 
Vienne (i) , qni, dans les Etats-generanx , condui- 


(t) Geotgei ie tVrtn do PompignaOj I* inferno qoi aYirit iti in 
butte aut skrOudiei de Voltaire > fMtur tui Pfoedemtut tontrebs 
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sit la majority du clerge a I’assemblee dcs ordres 
reunis fut egare par lcs opinions des philosophes 
modernes , lui dont le zele religieux s’itait montre 
dans plusieurs circonstances avec trop d’exajxation. 
On a-dit qu’il avait ete contraint : mais nulle con- 
trainte n’avait dirige les suffrages dans les assemblies 
de Dauphine. 11 -y avait pps l’engagement lib re et 
solennel , comme la plupart des. nobles et des ec- 
desiastiques de cette province , de contribner de 
tous ses efforts, ,a une reunion des ordres , et a une 
double representation des communes. 

Dira-t-on que des sujcts n avaient pas le droit de 
fixer les formes de l’Assemblee nationale ? II n’est 
pas de plus grand crime que de troubler le repos 
de son pays , sous le pretexte d’a^meliorer le sort,.<fyi 
peuple : mais lorsque le gouvernement a detruit lui- 
mime son autorite , lorsque , dans son impuissanpe , 
il s’en remet a ses sujets du soin de sauver la chose 
publique , c’est non-seuleraent un droit , mais en- 
core un devoir pour tous les citoyens d’y contri- 
buer , cbacun selon ses lumieres. L’cxercicc de cc 
droit est dangereux sans doute , et pent avoir , 
comme la France vient de l’eprouver , les suites lcs 
plus funcstes : mais comment pourrail-on raisonna- 
blement le contestcr ? Qui oserait pretendre que , 


Merits des philosophes. Mort a Paris , le 19 de'cembre 1790. 

. (N. de ted.) 
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lorsqu’une administration , par sa propre faute , a 
ruind ses ressources , et ne pent plus se faire obdir, 
les eitoyens , qu’elle invite k ddlibdrer sttr les intd- 
rdts de l’fitat , soient obliges de ltd rendre son an- 
cien pouvoir et la faculty d’en abuser encore ? Est-il 
surprenant qu’un peuple , dont les chefs laissent 
tomber de leurs mains les r&nes du goiivernemfent , 
cherche la s&retd de ses droits dans une constitu- 
tion ? Cette entreprise n’est-elle pas noble et gdnd- 
reuse , aussi long-temps que ceui qui la dirigent ont 
la resolution d’etre justes et moddrds , et qu’ils n’ont 
^pas la coupable espdrance d'dtablir le bonheur ge- 
neral sur les malbeurs des individus ? 

Or, ce fut ainsi, quoi qu’on en dise anjourd’bui , 
que coinmen^a la revolution de France en 1788. 
Au commencement de 1789, le choc des preten- 
tions des diiferens ordres , quelques dents incen- 
diaires , et quelques actes de violence , jetdrent 
quelques nuages sur la belle perspective qui s’of- 
frait & tous les regards : mais la grande majoritd de 
ceux qui jouissaient alors de quelque influence , 
avaient des intentions pures. Us voulaient la libertd 
fondee sur de bonnes lois ; ils voulaient prdvenir les 
troubles , et non briser tous les freins de la cupiditd. 

On rdpdte sans cesse que si les ordres fussent 
restes sdpards, 1’autoritd royale et la tranquillity 
publique auraient dte maintenues. On cite plusieurs 
flea Etats-gdndraux prdeedens ; on ne voit pas la dif- 
ference extreme des circonstances 5 on ne considdre 
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point que ces assemblies axaient pen de moyens de 
dieter des lois att monarque, puisqto’il avait des»re- 
venus independans , et qu’il pouvait se passer de 
lenrs concessions. Alors la plupart des communes 
itaient assujetties k la noblesse ; elles itaient obli- 
gees , pour obtenir quelque protection , de se di- 
vouer aux inCir&ts du trine. II fut facile , en 1614 , 
de renvoyer les diputis des trois ordres , dis l’ins- 
tant ou l’on eut des motifs de redouter les suites de 
leurs querelles ; et , depuis ce temps , ils n’ont plus 
iti convoquis jusqu’en 1 789 : mais 4 cette derniere 
epoque, la situation des finances donnant aux Etats- 
giniraux plus d’autorite qu’ils n’en avaient jamais 
exerce, et les progris des sciences et de Findustrie 
procurant aux communes les moyens de rivaliser 
avec la noblesse , on aarait eu, en ne leur accor- 
dant pas unc double representation , et en les fai- 
sant dilibirer sipariment , les mimes malbeurs 
dont la reunion des ordres n'a point garanti la 
France , et dont elle l'aurait peut-itre garanti sans 
d'autres causes que je ne tarderai pas d’indiquer. 

Supposons , contre toute vraisemblance , que les 
ordres sipares eussent agi de concert , et que la paix 
n’eut point ite troublee par leurs pretentions respeo- 
tives , ils auraient sanctionni cette monstrueuse 
composition d’Etats-giniraux 5 ils auraient dicide 
qu’on reunirait periodiquement tous les Franfais 
ages de plus de vingt-cinq ans pour dilibirer sipa- 
rement, les uns comme nobles, les autres comme 

6 * 
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plebeiens , sur tous les iuterets de l’Em, non seu- 
letnent dans chaque ville , mais encore josque dans 
le dernier village , pour rediger par ecrit leurs de- 
xnandes et leurs projets , et les confier k des deputes 
sounds, dans l’assetnblde des reprdsentans, aux or- 
dees de ceux qui les auraient cboisis. Ainsi l’on an- 
rait dtabli une aristocratic violente et une democratic 
tumultucuse , dont la lulte inevitable u’eut pas tardd 
de produire l’anarcbie et Un Jjouleversement gene- 
ral (i). 


(i) Jamais aucun pays ne fnt gonvernd par me si absurde 
constitution. On ne pourrait comparer une telle assemble poli- 
tique, arec le parlement d’Angleterre. La ebambre des Com- 
munes est chargee de 1’intdrdt de toutes les families, sans dis- 
tinction de naissance. ties membres sont des proprietaires dlus par 
des proprietaires. Ds ne sont point asservis A la volontd des dlee- 
teurs. Les nobles herdditaires , qui sidgent dans la prepridre 
Chamhre , ne sont point les represent ans d’une caste pa rticuUire; 
mais ils ont une magistrature personnelle, qui ne se transmet 
qa’a un seul de leurs enfaps. Les autres ne sortent point de la 
classe du peuple , et qnissent Finterdt de la pairie & celui de 
rbomme le plus obscur. Daps d’autres Etats, il est vrai, il y a des 
assemblies legislatives , oh le corps des nobles est forme par des 
▼assaux, dont les families sont entierement sdpardes du peuple ; 
mais les commnnes n’y sont represen ties que par les envoyds de 
quelques copseils des villes et bourgs. Cea assemblies ont ordi- 
nairement une influence tres-bornde, quoiqu’elles soient quelque- 
fois dangereuses pour I’autoritd des princes. Leur composition les 
rend peu avantageuses A la libertd gdndrale; mais du moins elles 
pa prod orient pas dp. dissensions entre les diffdrentes classes des 
eitoyens. 
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Necker n’est point , comm© On le croit commu- 
nement, l’auteur du systems da la double represen- 
tation du tiers-etat et de la reunion des ordres. II 
ne fit autre cbose que proposer , eohmafe l’avait fait 
un des frbres du roi ( t) , d’accorder aux communes 
Ie nombre de deputes qu’eiles desiraient , et cela 
parce. qu’il connaissait leS voeUx exprimes energi— 
quement dans toutes leg parties de la France; par- 
ce qu’il fall ait on c&ler k ces voeuxou renqnter aux 
Etats-generaux , iaire une banqueroute et braver Ie 
ressentiment de toutes les, classes du people. ■ ' 

. Les ministres du roi ne calculbrent point les con- 
sequences de la double representation'; its ne prd- 
virent point qu’elle entralnerait la reunion forcde 
du clergd- et de la noblesse. Its ne prirent aucune 
mesure ponr diriger les suffrages des electeurs, 
pour Se concer.ter d’avance avec les deputes les plus 
eclaires; pour ^carter ou gagner les hommes dati- 1 * 3 
gereuR^). S’il» ne se croyaient pas asSez de bredit ," 
pour faire etablir par le roi une chambre des pairs 
cri augmeiitantleur nomEre , ou des senateurs a vie 
et une, chambre des communes forrnee par des pro- 


(i) HTnnsibu'r, aujotircThui le roi Louis XVIII. 

' ' ' ' / • ' ' (jy.del’M. ) 

(3) A cette epoque , les ministres du roi, peu accoufumla pux 
prfciuHdtirndcesSaifes dans les ternps de trouble, se faisaient une 
firi^'diUiiiteSse do CalmSr la iurelirde quelques factieux assez . 
vlls,’ 'ponf ‘iS rffc eSptfbles'd^ ffi'Vendre. C’est cn effet une liettetd 
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prietai,r§s sans distinction de naissanbe yiU anraient 
au jnoins du faire .decider que les ofdres sferaiem 
reunis , pour d^libdrer sur un projet de lois fonda- 
mentales, qui regie raient les droits et la -composition 
future, du corps legislatif njai? ils laiss^rentrenir 
tons les deputes a Versailles et fitent commence r 
les Etats-generaux, avant qu ’on cut ddtennind leg. 
fopmesde leurs deliberations ; quoiqu’on fiktinstruifc 
que les -uns s'dtaient solennellement enga^a k 
compter les suffrages pa* tgtes et Les quires par Or- 
el re. Ils ne parurent jias meme soupqonner i’exis- 
tence des volcans qui s’embrasaient 'antdnT id’eux. 
Quand ils;meuaient eVidemmentilei different ' or- 
dros dans, la nectsslte de:ft’attaquerj et de se com- 
battre , ils paraissftie&t eroire que tout se.termi- 
nerait.sans troubles. Le jour de l’ouTerture ’deB: 
Etats-gendraux , le garde-des-sceaux , Mi de Barca-; 
tin (i), applaudipsant, a la double .reprdsenteiioa 
des- communes comme result at dtah^cf^fpfWfue) 

i . : O'litii "ii.. • 

, ..;<>• .«}' : ■ '. >! * • ")•'*. »il : ‘ \f>f* ( * 

que de payer de tels homines* : qxttUd on a d’aatiWtHe^ita'stKles 1 
combattre : mais lorsqu’il est dangereux de leur register, il doit 
4 tre perxnis de composer avec eux comme avecHes voTeurs. Les 
ministres changerent d’opinion , quand le mat dtait sans pejra&Je* 
et furent. aussi prodiguesenTers ces misdrables, qu’ila avaient dtd 
aupararant obstines dans leurs refus. , 

(i) Charles- Louis- Francois de Paqle de Barentin , fqt nomjmd . 
garde-des-sceaux en 1 788 , et quit^a ce poste, pea d® t^jpjy.apr&s 
Ie i 4 juiiletl Sort! de France aq coipmepceifient <jle Jj^^fcjrpludtian, 
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general , temoignait le desir de voir les ordres con- 
sentir a une reunion , et cependant les invitait a 
commencer par deiibdrer sdparement. M. Necker 
exprim ait le mime voeu et n’avait que des inquietudes 
sur leur premiere deliberation , comme si l’on eut 
ignore qu’ils avaient jure a leurs comme t tans , les 
uns d'exiger la reunion des ordres , les autres de ne 
jamais se reunir. 

Le trop grand nombre de deputes , la trop grande 
publicite des discussions ne furent point des erreurs 
particulieres aux minis tres du roi. 11 serait absurde 
de leur reprocher maintenant les erreurs que l’on 
a partagees ,soi-m6me; et quant aux erreurs que l’on 
pourrait leur croire personnelles , il serait injuste 
de leur en faire un crime- C’est un deplorable aveu- 
glement que celui de cette multitude de pretendus 
sages qui , apr&s avoir pris plus ou moins de part a 
la revolution, profitent aujourd ’hui.de l’obscurite 
de leur r6le precedent pour annoncer qu’ils ont 
tout calcule , tout prevu. Ds s’attribuent le droit de 
declarer coupables , tous ceux dont on a plus gene- 
ralement observe la conduite , et qui n’ont pas , 
comme eux, .pris pour leur seul guide les interns 

t 

il j rentra apris le >8 brnmaire. Lora de la restauration il recut 
le titre de chancelier honoraire, en mime temps queles fonctions 
de cette dignity furent coniines i son gendre , M. Dam bray. M. de 
Barentin est mart le 3 o mai 1819, tge de 80 ana. 

de ted. ) 
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d’tmc cl'asse privilcgide. Quel homme, admilieudes 
troubles politiques dc la France et des "difficultds 
sans nombre qui’se sont rcnouvclecs chtfque jour, 
aurait pu se flatter d’etre infaillible ? Ce qui est le 
comble de l’infusticc , c’est qu’on parle de M. Nec- 
ker commc s’il cut a lui seul forme lc conseil du 
roi , ct l’on ne parle point de ses collogues qui ont 
adopte et seconde ses mesures ; c’est ' qu’il soffit k 
une multitude irritdc de rencontrer un objet de 
vengeance, et qa'ellc dprouve trop le besdin de 
condamncr pour prononcer avec discernement. 

Je n’entends point aflrancbir M.' Necker de tous 
reproches : mais je deiriande qtt’onid’ouWie point Id* 
difficulty de sa situation. J’avOue' qu’il m’a paru tou-^ 
jours siirprenant qu’en cddant aux Voeux du peopl'd 
pour la double representation des coiiiiiiunes , "tf 
n’ait pas considdrd la reunion des’ ordres commit? 
une consequence nccessaire , qu’il ne l’ait pas tailt 
exiger par le mbnafque afin qu’elle' fusible , df 
pour donner au roi des droits a lai recbnnaissancjb' 
du peuple ; qu’il n’ait pas s'edti qttele parii le plus' 
dangereux pour la couronne etait de renter ne’fiii^ 1 
dans la querelle des ordres, et dfe s^exphser k recevoir’ 
la loi du vainqueur. . . _! ... 

Je suis convaincu que, au fond de son ame, M. Nec- 
ker inclinait k placer le monarque a lq td’t^ tty. 1 
populaire , ce qui eut ete le seul moyen dc, salut es, 
pour le prince et pour les proprietaircs de tbute# 
les classes , ce qui edt rassurd les amis de la libertb 


/ 
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sxir les moyens de l’obtenir , et les eut tous rallies' 
en faveur de l’autorite royale contre les partisans db 
l*aiiarchie : mais M. Necker y vit ju'obablbmCnt 
trbp d’obstaclek , nialgrb le bbii'coeur dd roiqif 
dt£it trompb'par de'faux rapports , (it qui dtait trap 
incertain dans ses resolutions'. Afors il abandonna 
l’Assemblbe nationale aux chocs "de ses dleniens op- 
poses- II eut trop de cod fiance dans ses talens , d£h«r 
son credit et danS’sa popularity, avantage epKytnbre, 
qu’il espera de maintenir et qu’il considcra comThb" 
unmoyen certain de calmer toufsles bilges. LofSque 
les trbubles s’acCmrent , fl nesttt en appcleC qtf’i 
la - conscience -tfes L dettiago^ues : 'j 'tian's laque'llfe il 
s’efforga ^ainernient'de faire'nsfitfc db’s rcmordi. U 
ctohseilla tou jours de leur ob^tr daris les monifch’s 
de danger. Il faut sans doute b'eaucoup sacrificr poiir 
bviter une guerre civile : mai« fairiais on ne dbit' 
laisSeb detriure sans resistance fbfe MseS les fdns 
essentielles de la stirete generalc ; CSr l’anatcliie bti 
la tyrannic de plusieurs brigands , telle que celle 
qubid preparait par tine telle conduite, sont encore 
de plus grantU ’malheurs. dVf: Nbbkbrv depuis sbii' 
eloigribmehfc- ties- affaires publiques , ayant fendtr 
compte dans pluiiburs ecrits de sleii pMiricipeS et ; 3^ 
son administration , a trop dissimule les intrigues 
et les menaces qui ont influe sur sa conduite. Il a 
p re fere de justifier. plusieurs dfe SCs ihesurds eofeftbe 
s’il les efit vokmudretfient thbisies , plutbl quie de 
reconnattre qu’il les avait adoptees avec repugnance 
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et dans l’cspoir de calmer la fjireur des fac- 
tions. 

Je crois done qiic M. Necker etait par ses lu- 
mi&res, son z&le pour rhumanite,son esprit d’ordre 
et d’lconomie , an excellent administratear dansles 
temps de calme, mais qu’il lui mauquait les qua- 
lms n^cessaires pour combattre les factions , for- 
mer et dinger un grand parti , arr&ter un plan 
le suivre k tout peril , opposer la violence a la vior 
lence. 

Tel est done le sor^ des.hommes d’Etat dans les 
temps de calamity. Us .sont livres. anx.reproches de 
tous les partis, Beaucoup d’autres accusent M. Nec- 
ker d’avoir trop servi, dis le commencement de la 
revolution , les. syst^mes de liberte ; et moi je lui 
reprocherais de ne s’fetre pas assez promptement 
dedard contre la representation et la deliberation 
par ordres , qui ne pouvaient conduire qn’a l’anar- 
chie ou au despotisme (i). 

Le deiaut de plan, qu’on pent reptocher 4 tout 
le Conseil de Louis XVI , est une des plus granules, 
causes des malheurs de la France , et'celle dont on . 
parle le moins. Ce fat par une succession de,me- 
sures contradictoires que l’autorite royale se perdit ; 


(i) Voir U Via de U. Necker, par M. Augusta de StaSl ton' 
petit-fils, entttede set OEuvret, ou en i voj, Paris, Treuttel 
etWiirti, i8ao. ^ . (iV.de tdd.) 
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ce fut en flattant les esperances de tous les partis, 
en les favorisant, et e riles abandonnant tour a tour, 
que l’administration rendit vains, tous les efforts 
de ceux qui voulaient la servir , et qu’ejle encoura- 
ges ceux qui voulaient sa ruine. Tout gouveme- 
ment qui, dans les troubles politiques, n’agira point 
avec dnergie et cikritd , et n’aura pas rbabilete ou- 
de concilier. les diff&ens partis ou de se liguer avec 
1’cga d’eux , pour vaincre ou pdrir avec iui , doit 
in^vitablement succomber. 

Malgrd la multitude de sys times qu’avait pro-:, 
duiu la convocation des Etats-gdneraux ,il n’aurait 
pas eld impossible d’accorderentre ?nxles amis de . 
la libertd , et. , par leur influence , derdtablir 1’union 
entre les dtoyens, ou de former un ; parti assez. 
puissant pour, dieoncerter les efforts de ceux qui > 
voulaient tme revolution violente. il n’aurait pas. 
sufli d’une re forme momentande des .principaux 
abus. Presque .tous les citoyens dd&iraient une ga- 
rantie de leur libertd ; la resistance A ce .vceu ge- 
neral dtait- absolument inutile ; il fallait doncj. se 
concerter avec les perspnnes qui,- jouispaient de 
quelque influence, pour ddcouvrir les moyens de 
satisfaire la nation, sans compromettre le repos 
public. 

II y avail sans doute dans I’ Assemble? nationals 
des hommes tris-dangereux. Quelques. enthou- 
siastes portaient jusqu’au delire leurs \d 64 s .de li- 
bertd, et consjderidept qornme desennemis de la 
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patrie tous ceux qui ne partageaient pas leurs opi- 
nions. Quelques vils intrigans s’eflorcaient d ’exciter 
1’ ambition du due d’Orlbans pout 4 s’emparer, soils 
son noiil , do l’autoritd , eft sc liguaient avec ceux 
qui , par un motif quelconque , voulaient un bou- : 
leversement general. Mais an commencement , tons' 
ces agens Volontaires oninvolontaires de 1’anarehie, 
n’btaient pas aii nombrfe de quatre-vingtS*, dans lirib 
assemble de htiit ou neuf cents persottoes-. Ils stirbnt' 
profiter de l’imprudence d’nripetit nomhre de cbe-' 
valiers forCenbs qui se trompaient de si&de , et qui , 
par leurs menaces, leurs orgtteilleuscs inaffrires , 
augmentaient la fnreur et le nombite de Jeuri en— 
nemis. Mais , en invoquant l’intdrfet des pttqSrie- 
taires des difRrentes classes; bn se : corifciliant a^ee- 
tous les ddputbs mdddrbs des feomnltrttes , bn s'e ser- 
vant dn zble que les circon'stafices avaiebt rairfrn^ 
parmi les eccldsiastiques et les nobles , On attf alt tii , 
dans la Wfutiidn des ordres , une tWs-'graride ntafo- 
ritd conitife les factieux. Peiit-bttemfemelemonarque 
eftt-il fait fissez pour Ses in tb Wits , s*11 eftt pbotdgb 
la coalitibri que la crainte 3cs troubled coiintteiifah 
a produire'feritte'les.d^puteS les plus distirigiibs. ' 
Beaucoup d’hbmnies ; qtt’dn a vus depnis sfe de- 
clarer pour desmesures violcntes , voulaient aloes sc 
border i des cliangemens compatibles avec la: irtln- 
quittitegeribMde: ' ‘ ' ' * ' ' 1 

L’ambitioh itiqiubtfe de Mifbbedii , *Wrfi B^sir 
f extreme fl’accrOitee & cdlbbHW^f d’acqb^rir dels 
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richcsses et du pouvoir , le disposaient aservir tous 
les partis. Je l’ai vu passer des camitdg nocturnes, 
tenus par les amis du due d’Qrleans > k ceus dec 
republicans entliousiastes , et de ces conferences 
secretes aux cabinets des ministres du rojl : mais si, 
dds les premiers mois , les ministres eyssent con- 
sent k traiter avec lui , il aurait prefdrd de soutenir 
l autorite royale plutot que de s’unir a des hommes 
qu’il mdprisait. 11 ne faut point juger ses principes 
par les nombreuses contradictions de ses harangues 
et de ses ecrits , ou il disait moins ce qu’il pensait 
que ce qui pouvait convenir k son intdr&t dans telle 
ou telle circoystance. 11 m’a souvent cpmmuniqud 
ses veritables opinions , et je n’ai jamais connu un 
homme d’un esprit plus eclaire, d’une doctrine 
politique plus judicieuse , d’un caractdre plus venal 
ct d’un coeur plus corrompu. Il s’est vendu dans la 
suite plusieurs fois a la cour ; mais elle ne l’avait 
achetd que lorsqu’il nc lui restaitplus d’autre pou- 
voir que celui de nuire , lorsque , s’dtant publique- 
ment associe aux perturbateurs et aux flatteurs de 
la multitude , il ne lui etait plus permis de parler 
raison sans qu’ils l'accusassent de perGdie. 

Barnave avait, en Dauphind, partagdmes opinions 
et publid des ecrits dans lesqueb 11 soutenait la 
doctrine sur laquelle nous nous etions accordds 
dans nos entretiens. Si l’autoritd royale eut voulu 
s’entendre avec les amis de la libertd, il edt dtd 
facile de l’opposer aux factieux $ mais lorsque l’ad- 
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ministration se ddclara pour les ordres privildgids , 
contre ceux qhi demandaient l’dtablissement do 
deux chambres , il ne put se rdsoudre k rester dans 
un parti juste et moddre , qui serait ddsormais sans 
influence , puisqu’il dtait dgalement odieux aux en- 
nemis de la liberty et aux favoris de la multitude. 
II fut entraind par des hommes qui , pour obtenir 
la direction de l’assemblde, se permettaient des 
moyensmachiaveHques. H s’oublia jusqu’A prononcer 
une phrase horrible au sujet del’assassinatde Foulon ; 
il se la reprocha dds le mbne instant (i). Dans la 
suite , il reconnut tontes ses fautes. Il me fit par- 
vtmir ses regrets dans ma retraite , s’effor^a de 
rdparer ses torts et de mettre obstacle aux pro'grds 
de la tyrannie populaire. 11 fut victime de son 
repentir, et se conduisit, dans sesderniersmomens, 
comme ses anciens amis avaient pu le prdvoir ; car 
ils avaient remarqud dans le caractere de cet intd- 
ressant et malheureux jeune homme , k cdte de 
1’orgueil qui l’avait dgard et des talens qui ledistin- 
guaient, des sentimens nobles et gdndreux et le 
plus ferme courage. 

Rabaut de Saint-Etienne fut aussi , pendant 
quelques mois , dans le parti moddre $ mais , quand 
l’autorite royale flit vaincue dans le combat qu’elle 


(i) « Baraave, dit M. leduc deLdvis, loin d’etre cruel, avait 
del mceura doucea : il ne pouvait que ddaapprouver de tela excda; 
mail le ddair d’excuaer le people l’dg&ra.u (iV. de Ved.) 
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avait engage , il fat aecusd, ainsi que Malouet et 
moi , d’ avoir assistd k des assemblies secretes 
cbez M“* de Polignac , que nous ne connaissions 
point. H redouta les consequences de cette calom- 
nie , et passa dans le parti qui dominait alors. 

Thonret , an commencement de la revolution , 
prononfait , en faveur de la libertd et de la justice , 
des discours d’une simplicity , d'une clarti , d’une 
force de raisonnemensqui riduisaient ses adversaires 
k lui ripondre par des cris de fareur. 

L’infortuni Bailly , dont le nom ne serait jamais 
prononce qu’avee respect , si les circonstances ne 
l’avaient entralni dans une carriCre pen convenable 
an genre de ses itudes et k son caractire bon , sim- 
ple et dmide ; l’infortuni Bailly , qui ne voulut ja- 
mais nuire k personne et n’eut d'autres torts que de 
n’avoir pas repoussd la faveur du peuple de la capi- 
tate , lorsqu’elle s'offrait k lui sans qu’il l’ebt re- 
cherchie, et de n’avoir pas risisti avec assez de 
courage aux ordres des faedeux , itait venu dans 
1’Assemblee nadonale avec un projet de consdtu- 
don. II le lut dans un comiti dont j’itais membre. 
Ce projet ne renfermait pas une seule idie de li- 
berty politique ; il laissait dans les mains du roi 
toute la puissance souveraine , et n’itait qu’une sim- 
ple promesse de la riforme de quelques abus. Qu’on 
juge si ect homme , qui joignait les intendons les 
plus pures a de grands talens , et qui a racheti sa 
faiblesse par la mort la plus heroique , doit itre 
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considere conune un conspiratcur. Barr&rc m6me , 
en 1789 , avait des sentimens opposes k ceux qu’il 
a montres depuis , lorsque , par une lache timidite , 
il s’est fait le complice et l’apologistc des crimes des 
demagogues. Dans un ecrit periodique , dont il 
etait l’auteur , il montrait des principes Xres- mode- 
rns et chcrchait k calmer les esprits plut6t qua 
fomenter la haiue ( 1 ). 

, La plupart dc ceux qui out prdpard la consti- 
tution vicieusc de 1791 dtaient disposes, avant la 
prise de la Bastille, k signer une pacification gene- 
rale. 11s auraient fait des sacrifices pour eviter de 
fjombattre l’autorite royale qui avait encore i ses 
ordrcs les forces militaires. Il n’etait pas moins fa- 
cile de voir que les deputes de la noblesse dtaient 
prets en general k se desister de leurs pretentions, 
quand ils no comptaient pas sur l’appui du monar- 
que. D’ailicurs, il ue faut pas croire qu’il n’yavt 
point cu dans l’Assemblee nationalc d’autres amis 
de la libertd que ceux qui se sont fait connaltre pour 
tels , en publiant leurs opinions. Combien j’ai vu , 
dans les communes , d ’homines simples etmodes.tes , 
autant qu’eclaires et judicieux , qui , sans hesiter , 
auraient abandonnd les theories les plus seduisan- 
tes , en faveur d’un systime auquel aurait etd lie le 
maintien de la tranquillite publique! Combien j’ai 


(1) Ce journal etait intitule, U Point du Jour. 

( N. de red. ) " 

. ' t 
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oonnu de respectables pr^lats , de bons cures et de 
deputes de la noblesse , qui , d’abord tromp^s par 
des opinions d’habitude , avaient fini par adopter 
des principes qui devaient satisfaire tous ceux qtri 
voulaient le bonheur de leur pa trie. 

On a vu, de m6me , parmi les plus ardens r^vo- 
lutionnaires , qui n’etaient pas membres de 1’ As- 
semble nationale , beaucoup d’hommes connus au 
commencement des troubles par des opinions tr&s- 
differentes. Roland de la Plati&re , avant d’etre un 
si rdpublicain , avait admire le gouvernement 
du pape (i). 

Champfort ecrivait, le i 5 ddeembre 1788, qu’une 
grande nation peut elever et voir au-dessus d’elle 
trois ou quatre cents families distingudes •, qu’elle 
peut rendre cet hommage i d’antiques services , 
k d’anciens noms , a des souvenirs : mais qu’elle ne 
peut supporter les privileges d’un si grand nombre 
d’anoblis. 

Si je voulais encore citer des noms connus , je 
donrferais une longue liste de ceux qui , dans l’As- 
semblde ou bors de cette Assemblee , ont passe suc- 
cessivement de la moderation a des syst£mes d’a- 


(1) Lettres ecrites de Suisse, d’ Italic , de Sidle et de Matte, 
178a. — Nouvelle 1800. L’argumeotation de M. Mourner 

paratt ici un peu faible. Roland a pu, sans jamais cesser d’etre t 4- 
publicain d’opinion , louer , sous certains rapports , le gouverae- 
ment du Pape, surtout comparatircme nt a d’autres gouvememens. 

( 2 V. tie I’cd.J 

7 
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narchiq et de violence par crainte , par faiblesse , 
pap ambition ou par ressenlknent centre la cour , 
dont les khe sores iateertaines et contpadietoires , 
ajarmaient tons eeux qui voulaient la libertd^mam 
je n’ai pas le dessein de noire, et surtout a. ceux qui , 
mai»tenant (i) , quels qn’ayenJ, 6t6 les motifs des 
variations de leurs principes, veulent contribner de 
tons lenrs efforts a dimanuer les, mans de la France. 
-,€e sepait unc lisle pkti longue encore qua celle 
dee laches qui, apr«W avoir fl»tt£ tons- les hommes 
cm peuv.QKV, se sontfeWisddnsle parti dontinajit-dfe 
la revolution , y ont porte la contagion d)e la ; bas- 
seasd de ieur caraetere enfin , ee serait upe longue 
lj$te quo celle des lionusacs qui , apres avoir tnootre 
ieit amour passionne pour la liberty , sesonfc declares 
les defenseurs de la monarchic absolue. 

Ces observations paraissent justifier ce que j’ai 
djit preeedemment , que Tautorite royale aarait p» 
traiter avec les hommes probes de tous les partis , 
les reunir sous ses auspices et prevenir les maux que 
la France a soufierts : mais au lieu de prendre lea 
mesures necessaires pour attacher le peupleia sea 
inlets , la cour se repentit de ce qu’elle lui avail, 
accords. On crut qu’il fallait contenir ses reprdses- 
tans , par des apparences de dedain. On s’irrita de 
ce qu’ils prenaient le litre de communes , quoiqne ce 


(i) L’auteur <$crivait ceci & fcpoque oil venait de s’org^niser 
le goavernement consulaire . (iV. de fed.) 
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nom eftt toujours 616 celui da troisieme etat dans 
les assemblies pricidentes. On re^ut avec mipris 
leur offre de s’allier avec le trine centre les preten- 
tions de l aristocratic (i). 

Pendant les querelles des ordres , Necker , cidan^ 
enfin aux instances d’un grand nombre de diputis , 
resolut de terminer leurs diffirens par; une deci- 
sion da roi. II n.iglige.a d’enconcerter la ridactiuR 
avec ceux qui avaient le plus d,’ip$u£nce. Je crpi# 
que son plan avait de granda defau^; mais du moin* 
il proposait de fairs delibdrer lep.pfd^res en common, 
sur 1 ’organisation future des Eta,ts-giniraux. Cette 
partie de son projet fut adopts, par le conseil 4 # 
Louis XVI ; ensuite le roi la. changea subitemen^ 
par le credit de ceux qui voujaient maintenir la di- 
vision des ordres , telsqu’on les avait formes par lea 
lettres de convocation* Ha firent declarer que la 
separation et V independence des trois ordres etaient 
la vraie constitution de l fetal. Pour preparer la 
promulgation des volontis du roi, on' repoussa lea 
deputes des communes du lieu de leurs stances. 
On agit comme si l’on voulait dissoudre leur as- 
semblee. Ils se reunirent tumultueusement dans 
une salle de jeu de paume. Pour icarter les mesures 
violentes que proposaient les enthousiastes , et en 


(i) Ces expressions se trouvaient dans une adresse pidsentde an 
roi, par tea Communes ; die rests sans rdponw. 
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mime temps poor assurer le salut de la liber td , les 
plos niodbr^s s’empressbrent de preter le serment 
de ne point se s^parcr avant lYtablissement d'one 
constitution. Ils suivirent l’exemple que leur avaient 
donne l’annee prdc&lente plusieurs parlemens , ou 
tribunaux supdrieurs , qui avaient d£clar£ ne von- 
loir pas ob&r aux ordres du roi , et soutenu qu’ils 
avaient le droit de dflib^rer partout ou leurs mem- 
bres se trouveraient. Un seul refusa de prater ce 
serment (i) , psfrcO qu’il voyait autour de lui trop 
de causes de d&bhfres , et qu’il prbf&rait l’obdis- 
sance aux malheurs dont il croyait la France me- 
Hacee. J’ai rendu hbmmage, dansun autre dcrit(a), 
k ses motifs et k son courage, et j’ai rappeld avec un 
sentiment de regret le serment du 20 juin 1789 : 
mais e’est au milieu des troubles les plus cruets , 
e’est par l’indignation du triompbe du crime , e’est 
en consid^rant l’abus qu’ont fait des insensds ou des 
homines sanguinaires , de nos efforts pour la li- 
berty , que j’ai senti et exprira^ ce regret. Le ser- 
ment du 20 juin < 5 erit sans doute tr&s-dangereux 


(0 11 se nommait Martin d’Aucli, depute da tiers-dtat de la 
sdnechaussee de Castelnaudary en Languedoc. Un deses parens, 
qui sans doute a suppose que cette conduite avait attache' quel- 
qu’honneur au nom de Martin d’Auch, a obtenu , en 181/}, l’au- 
torisation de substituer cc nomacelui qu’il avait porte' prded- 
demment- (JY. deled.) 

(a) Expend de ma conduite el dee motifs de man retour en Dsnt- 
phine, iu-8°, 1789. (JV. deldd.) 


I 




(.* 0 * ) 

pour l’atftorite de Louis XVI : mais puis que les- 
fautes de l’administration avaient rendu general le 
d^sir de la liberte politique , et quc la cour mena^ait 
d’en ravir au peuple jusqu’a l’espdrance apr£s avoir 
seconds ses voeux, il etait naturel que les deputes 
les plus empresses de devenir libres se missent k 
l'abri de ses projels , comme il est naturel qu’apr£s 
avoir dtd les temoins des cruaut^s des demagogues.,, 
ils pensent maintenant avec un sentiment de peine 
a celles de leurs mesures dont des hommes injustes 
on su tirer avantage. Pour que nous eussions ete 
coupables , il aurait fallu que nous eussions pu prd- 
voir avec certitude toutes les circonstances qui de- 
vaient conduire les Franjais sous le jpug de la ty- 
rannie populaire. 

On fit done prdcisdment le contraire de ce qu’a- 
vaient demands ceux qui voulaient la libertd publi- 
que. On les irrita , on provoqua leur resistance. On 
fournit un grand prdtexte a to us ceux qui desiraient 
des troubles. Le roi fit donner anx communes l’or- 
dre de se s^parer , il ne fut point obei. On r^solut 
de les y contraindre : mais le ddsir de la liberte 
dtait si general et l’opinion publique si favorable 
aux deputes , qu’on cbercha vainement des hommes 
disposes a les faire sortir par la force des armes. 

La reunion des ordres se fit ensuite malgrd le 
roi, qui fut oblige d'ordonner k la noblesse de dd- 
liberer avec les communes pour satisfaire le peuple. 
Quoiqu’on eut laisse les diflerentes classes de ci- 
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tbyens s’aigrir mutuellement , et qu’on e4t avec tant 
d’irtiprudence excite leur defiance et leur baine, 
cette reunion produisit une all^gresse et rate recon- 
ciliation g£n<5rale ; et les hommes les plus distingu£s 
par leurs lumi&res et qui jouissaient le plus de la 
confiance universelle , soit dans 1’ Assemble na- 
tionale , soit & Paris , soit dans les provinces , an- 
nonc&fent plus que jamais des vues mod^rdes et le 
ddsir de conserver le gouvernemeni monarcbique , 
en mettant obstacle aux abus du pouroir. 

Mais les d^fenseurs des ordres privildgi^s firent 
adopter par le roi la resolution de rassembler des 
troupes , d’effrayer le peuple de Paris par un grand 
appareil militaire , de renvoyer ses ministres , de 
les remplacer par des hommes moins disposes k s' en- 
tendre avec les amis de la libertd , et d’emp£cher 
les trois ordres de dflibdrer ensemble sur la consti- 
tution de l’foat. L’ex^cution de ce projet fut com- 
mencde : mais les Parisians se revolt&rent et prirent 
la Bastille. Une grande partie de l’armde royale se 
ddclara pour le peuple , et le roi se soumit encore. 
La multitude s’arma dans toutes les parties de la , 
France. Enivr^e du sentiment de ses forces , elle 
perdit toute idde de justice et de soumission. Elle 
devint l’instrument aveugle de l’ambition et dtl fa- 
natisme. Bient6t la majority de l’Assemblee nationale 
dominie par une minority de factieux , d’entbou- 
siastes , d’bommes pusillanimes qui s’associaient a 
ceux qu’ils redoutaient le plus , fut forcde d’enten- 
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dre i’apologie de tous les crimes. Le ressentiment 
des outrages et des injustices commises chaque jour 
envers les nobles et les ecclesiastiques , fortifia dans 
leur esprit l'amour des distinctions et des privileges, 
exalta les passions d’nn grand notnhre , jusqu’et lfts 
aveugler sur leurs propres int4r6ts , jusqri’4 ies 
porter dans plusieurs circons lances k joindre leurs 
suffrages k ceux des partisans de l’anarcbie. C’est 
ainsi qu'un depute ecclesiastique , l'un des chefs 
les plus distingues du parti qui voulait le maintien 
de la separation des ordres , m’exhortait a renoncer 
a l’etablissement de deux chambres , parce que , 
disait-il , si ce projet dtait approuve , la corulitutidn 
dure rail. 

Ce concours d’inter&ts puissans contre la liberte , 
ce choc de tant de pretentions et de faux syst^mes, 
produisirent des mesures si funestes , des complots 
si dangereux , que , pour ceux qui sc trouvaient ini- 
ties, comme jel’etais, aux vues secretes de plusieurs 
comites , il n’etait plus possible dc ne pas aperce- 
voir tous les signes precurseurs de la plus horrible 
temp&te. Les crimes environnerentbientbtrAssem- 
biee. On abusa Vehement de l’impuissance ou le 
monarque se trouvait reduit. Onoublia ses bienfaits, 
sou zeie pour le bonheur du peuple ; et , quand il 
etait pret a souscrire une constitution favorable k la 
liberte , on lui dicta des lois qui livraient la France 
a l’anarcbie . Ceux qui ne connaissaient pas les grands 
projets revolutio n naira * , depuis la prise de la 
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Bastille , purent croire que les crimes ccsseraient 
apr&s la premiere effervescence , et que le premier 
interim de la France etait encore celui de la liberte $ 
mais ceux qui connaissaient la situation de l’Etat., 
durent juger que leur devoir le plus important etait 
alors de prevenir la dissolution du corps social, et, 
s’il dtait possible , d’opposer un frein a la fuceur 
destructive de quelques insens^s (1). 


(1) Je profiterai de cette circonstance, pour dire que ceux qui 
ont condamne ma retraite de l’Assemblde nationals , apris le 6 
octobrc 1789, n’en ont pas connu les motifs. On a era que je 
mVtais uniquement occupy de mes dangers personnels, et que la 
terrenr m’avait fail quitter a la fois mon poste et ma patrie. Je 
rougirais & mes propres year , d’avoir pu sacriGer mdn devoir au 
soin de ma sftretd. En partant de VersaiUes, j’allai dans ma pro- 
vince , avec l’iutention d’dclairer mes commettans , et d'employer 
mon influence pour mettre obstacle anx projets de bouleverse- 
ment dont jVtais instruit. J’avais acquis la certitude que ma pre- 
sence etait inutile, dans une assemble ou la crainte determinant 
le plus souvent la majorite des suffrages. Puisqu'elle etait deve- 
nne un instrument de quelques hommes imprudens ou fanatiques, 
il fallait songer aux moyens de diminuer son pouvoir. En pr£tant 
le serment du 20 juin , j’avais entendu contracter l’engagement de 
m'opposer a ceux qui voudraient empdeher l’e’tablissement d’une 
constitution, ct non de me soumettre a ceux qui, pour la faire it 
leur grd, se permettaient de contraindre les opinions par des me- 
naces on des violences. J’entrepris done de leur rdsister : mais 
cette resistance etant infructueuse , je resolus de vivre dans le 
repos. Apres huit mois de sejour a Grenoble , des perse’eutions 
me force rent a me rendre en Suisse , et personae ne pourra revo- 
quer en doute que, si j’eusse pu rester en France, j’aurais dtd 
dans l’obligation ou de me ddvouer A lMchafaud , ou d'applaudir 
comine on vil esclave a tout les crimes des tyrant. • ■ 


J 
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Les citoyens s’etant arm^s et conf^d^res, sans 
l’autorite des magistrats civils et militaires , tous les 
liens de la subordination furent rompus. La direc- 
tion des interns de I’Etat fut a la merci de tous les 
factieux qui pouvaient 4garer la multitude, et 1’ As- 
semble elle-m6me fut le jouetde leurs caprices. 

Pour prodiiire les institutions les plus mons- 
trueuses , il aurait suffi , inferne chez le people le plus 
eclaird , qu’une nomb reuse assemblee , chargee de 
creer une legislation nouvelle, put s’abandonner 
sans obstacle aux innovations , et qu’il n’existat au- 
cune force independante capable de la retenir dans 
de justes bornes. 

La separation des pouvoirs legislatif , executif et 
judiciaire, le concours et la balance de plusieurs 
autorites pour ralentir les decisions et les faire pre- 
ceder d’un long examen , pour assurer la preemi- 
nence de l’inter6t general sur les- inter&ts prives , 
toute cette theorie obscure et compliquee des gou- 
vememens libres ne pent &tre acquise que par une 
etude approfondie de l’his toire des differens Etats, 
et par la comparaison de leurs lois et des effets 
qu’elles ont produits. Elle ne peut fetre connue d’une 
nation en general qu’aprds une longue experience;, 
de sorte que si desliommes eclaires en legislation* 
eimeritantpar leur probite le respect et la confiance 
du plus grand nombre de citoyens , ne dirigent pas 
dans les changemens politiques toutes les lois. non- 
veljes , un peuple qui desire la libertd ne s’jnstruit 
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k solliciter aupr&s des depositaires du pouvoir sou— 
verain les lois nicessaires pour le maintien de la 
liberte personnelle. ‘ 

Nous ne nous proposons pas de retracer ici les 
caract&res ^.es diverses factions , dont la naissance 
et la chffte out fait couler en France des flots de 
sang humain, et qui ont opprime la majority des 
assemblies representatives, en mime temps que 
la plus grande partie du peuple. Nous n’en par- 
ions que sous le rapport des causes qui les ont pro- 
duites. 

Puisque le pouvoir itait tombi dans les maira - 
des flatteurs de la multitude , U itait natural que 
les opinions les plus dimocratiques fussent le plus 
universellement applaudies. Les principes de quelr 
ques icrivains du 18' siicle , et surtout de ceux 
du long parlement d’Angleterra , acquirent une 
funeste importance. Ce ne fut point l’influence de 
ces principes qui p rodni yt la inv olution , ee fnt an 
contraire la revol ution qui produisit le ur infl uence 5 
et, quand ils n’auraient pas iti publiis precedem- 
ment, les circonstances ou la France se trouvait 
n’en auraient pas moins crii et propagi des syste- 
mes de destruction, ^qrsque, par des causes quel- 
conques , les flins^de l’ordre public sont une fois 
brises , il existe toujours assez de moyens pour re- 
pandre de fausses doctrines et pour exciter le fana- 
tisme de la multitude. Ceux qui ont interit a la 
siduire savent inventer les pritextes les plus pro- 
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dans la revolution de France la rrtaxime de la sou- 
verainete du petiple qui pent si faCilement 4tre in- 
terpr6U;e en faveur de l’anarchie , celle que nnlle 
autorite n’est legitime si le people ne la d&fegue ex- 
press&nent , de qui conduit 4 la destruction de terOfe 
les gouvernemens dtablis, et suppose le droit de bou- 
'y-f^leverser 1’Etst 4 cbaque generation*, Cnfin , ils 
avaiect publie plusienrs autres assertions tout aussi 
dangereuses; et, oependant, ils ont fonde des 
constitutions propres 4 mamtenir le bon ordre et la 
liberte ; Us se sont promptement soumis 4 lenrs mS- 
gistrats , et n’ont point dte victimes des factieux , 
parce qu’ils avaient des opinions reb'gieuses , des 
moeurs plus pures , moins d’ambition , et sur»- 
tout pirn de con fiance en des chefs dignes de lent 
estime. 

Que ceux qui voudraient encore, en divers Etats 
de l’Europe , des changemens subits etviolens dans 
leurs institutions , se disent bien , qu’au milieu du 
luxe , de la corruption et de l’^goisme , Tien ne leS 
garantirait des maux que la France a soufferts. Hs 
ne pourraient arr^ter les coupables efforts d’une 
multitude d’hommes avides , qui placent toutes 
leurs idbes de bonbeur dans l’opulence et l’auto- 
rite , qui se prbcipiteraient en foule pour arriver 4 
la domination, et qui, dans lettr lutte sanglante-, 
bcraseraient sans pitid tout ce qui se trouverait stir 
leur passage. Qu’ils attendent done du progr&s des 
lumi&res la rbfbrme des aims , et qtrtli sc botnent 
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k solliciter aupr&s des depositaires du pouvoir sou- 
verain les lois nicessaires pour le maintien de la 
liberte personnelle. 

Nous ne nous proposons pas de retracer id les 
caract&res ^es diverses factions , dont la naissance 
et la clufte ont fait couler en France des flots de 
sang humain, et qui ont opprime la majority des 
assemblies representatives, en mime temps que 
la plus grande partie du peuple. Nous n’en par- 
ions que sous le rapport des causes qui les ont pror 
duites. 

Puisque le pouvoir itait tombe dans les mains 
des flatteurs de la multitude , il itait natural que 
les opinions les plus dimocratiques fussent le plus 
universellement applaudies. Les prindpes de quelr 
ques icrivains du 18' sitbcle , et surtout de ceux 
du long parlement d’Angleterre , acquirent une 
funeste importance. Ce ne fut point l’influence de 
ces prindpes qui p rodnj. pt la. revolution , ce fut au 
contraire la revolution ^qui produisit leur i nfluence ; 
et , quand ils n’auraient pas iti publiis precidem- 
ment, les circonstances ou la France se trouvait 
n'en auraient pas moins crii et propagi des syste- 
mes de destruction. Lprsque, par des causes quel- 
conques , les liens de l’ordre public sont une fins 
brises , il existe toujours assez de moyens pour ri- 
pandre de fausses doctrines et pour exciter le fana- 
tisme de la multitude. Ceux qui ont interit & la 
siduire savent inventer les pritextes les plus pro*- 
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pres a seconder letirs intentions , les plus analogues 
k la situation des esprits. Tant6t on dispose les 
hommes a s’entr^gorger pour le choix d’un maitre, 
tant6t pour des querelles th^ologiques , tant6t pour 
de fausses notions de liberie et d'dgalitd. 

Ainsi , quoique plusieurs philosophes aient ensei- 
gne des erreurs analogues aux systimes que les par* 
tis dominans, dans le cours de la revolution de 
France, ont declare prendre pour guides, il ne faut 
pas considdrer ces philosophes comme les vrais 
auteurs de la doctrine qu’on a pref6ree, et hien 
moins encore des moyens dont on a fait usage. Le 
Contrat social de J.-J. Rousseau est, de torn les 
traites politiques , celui qu’on a dtd le plus frd- 
quemment et avec le plus d’doge ; mais croit-on 
que si cet ecrit n’efit jamais existe , on n’eut pas su 
dire en France , pour pouvoir tout changer 4 son 
gre , comme on l’avait dit en Angleterre dans'' le 
parti des puritains , que la nation , dtant le seul sou* 
verain legitime , doit r^gler elle-m6me ses propres 
intdr^ts? J.-J. Rousseau a eu le tort de soutenir^que 
la puissance legislative doit toujours fttre exercee par 
le peuple exclusivement , ce qui fbrmerait une de- 
mocratic despotique ou absolue ; mais c’est contre 
son intention declare que quelques hommes ont 
tente d’appliquer k un grand empire ce qu’il avait 
imagine pour un tr£s-petit Etat , oA. les citoyens 
pourraient se rdunir dans une assemble generale. 
II a eu le tort de considerer comme des esclaves tons 
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ceux qui se sourneuent aux decisions de leurs re- 
Pfesentans 5 cc n’est done paa sa faute , si i'ou a 
pjris la resolution d’appliquer k une assemble reprdf 
tentative ce qu’il a dit du peuple lui-mdme. Q 
avait averti qu’il regardait conune impossible , dans 
l’etaj actual do la society , l’executioa de son sys- 
t&ne, On ne l’a point compris,, et l’ignoranee , 1 ? 
fanatisme ou la manvaise fpi^nt extract k leur gjrd 
et public dp? commen takes. Etait-ce la faute d# 
Montesquieu, si, en Hsant dans se* outrages 1 ’eloge 
de la liberte , on ne remarquait point les eondkiona 
qu’il. jugeai* necessaires pour son existence? On ne 
s,’est nullewent inqnidtd d’etudier les opinions de$ 
gcrivains politiques , et du. soin d’y distingue* 1 1? 
veribe de 1’erreur^On ne lea a consults jqu« 
dpcauvrir des. argument "en fav§nfjd e 
qu’on avait x^soln de ^.efe.ndt« : r 

On a yu , parmi les partisans do laraonarclue 
a^solue , deabommes connus auparavant pftr'leny 
atteebement aux opinions des pbilqibpbes da * 8f 
sieple , conune il s’pst trouvd , dans le nombre de# 
plus fectieux , des. bommes qui , jusqu’A ee temps t 
axsjent paru zeles pour la religion dotniflwmte et 
sounds a l’a,iUorite ,du monarqne ; maisegnpeut dare 
en general de. .cues qui se scat distingues par un 
amour feint ou sincere pour la liberte, ^qne leurs ert 
rears ou leurs crimes out ete, conune ils dev'aiemf 
r.ejtce , en raison, inverse de leurs lumieres. Queia 
pbilotsppbes que les Robespierre , les Pdtfen at 
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qudques autres fanatiques qui , <fes les premiers 
temps de l’Assemblde nationals , invitaient le petir. 
pie a tous les exc&s e* setablissaient les defenseurs 
da pillage el de l’assassinat! quels philosophes que 
ces tyrans r (tun is en comite , et livrant efaaque jour 
a lews bourreaux un grand n ombre d’ixmocentes 
victories , detruisant tous les moyens d’instruction , 
envoyant indistinctement au supplies les femmes , 
lesenfans , les vieillacds: ; n’epavgnant pas plus les 
t ideas et le. savour que la jeuaesse et la "beaute 5 
Dirn-tt-on que, dans Leur feroce delire, ils exageraientt 
cerbuxies erreura de quelques pbilosopbes moder-J 
nes ? Oui , comme les. auteurs du massacre de la St.-| 
Barthelemi exag^raient les erreura de quelque^ 
theologians. Mais que peut-on cn conclure , si cer 
n’est que le sort le plus afireux que puisse dprouver 
un peuple, dans une revolution politique, eatde voir 
usurper l’autorife par des miserable* sans exp<:- 
rience et sans principes de morale oil de religion , 
qui s’approprient dans les divers systemes , comme 
les reptiles vemmeux dans les sues des vdgetaux, 
tout ce qui peut se changer en poison. 

Souvent , pour avoir la satisfaction d’ accuser les 
phiiosophes , on afleete de considerer comme tela 
tous ceux qui veulcnt le paraitre , tous ceux qui 
s’efforcent de se faire remarquer par. des opinions 
bstunwes , tous ceux qui parlent avec mepris de ce 
qu’estiment les gens vertueux , et qui admirent plus 
1’dnergk) des scelerals quids ne detestent lettrs for- 
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felts : mais peut-il done suffire de quclques mauvais 
romans , de quelques vers , de quelques pages de 
joumaux , ppur fitre compte parrni les hommes qui 
se distinguent dans la recherche de la v£rit£? Si voos 
entendez ccs prdtendus philosophes parler de poli- 
tique et de morale , vous fr^mirez avec raison de la 
corruption de leur cceur et de leur esprit , et vous 
ferez des voeux pour que jamais l’autorite ne se de • 
grade au point de tomber dans des mains si viles : 
mais ne jugez pas plus de la philosophic , par leur* 
mauvais Merits ou par leurs discours insenses , quo 
vous ne jugeriez de l’honneur par un spadassin , 
de la religion par un inquisiteur , de la mddecine 
par un charlatan 5 et si le dego&t qu’ils vous ins- 
pirent rabaisse, k vos yeux, le prix des sciences etde 
la liberty , donnez aussit 6 t votre attention aux 
maximes cruelles des partisans de l’ignorancc et de 
la servitude ; vous serez egalement re volte de leur 
cruaut4 et de leur orgueil. Vous les entendrez cal- 
culer froidement le nombre des victimes qu’ils vou- 
draient pouvoir immoler , pour la suretd de leurs 
privileges ou le succ&s de leurs pretentions , et vous 
serez forces, pour vous rdconcilier avec vos sembla- 
bles, de relire les meditations des vrais philosophes, 
ou de recourir aux hommes moderes qui ont cul- 
tive leur intelligence avec des intentions pures , et 
dont la vanitd n’a point obscurci le bon sensi na- 
turel. 

• II est Yrai que Condorcet et quelques autres savans 
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ont soutenu les opinions les plus extravagantes : 
mais ils n’ont point eu d’influence au commence- 
ment de la revolution , et l’on ne doit pas oublier 
que ces hommes , instruits en plusieurs sciences et 
en litterature , mais qui l’^taient assez peu en poli- 
tique et en morale , n’ont pu cependant s ’entendre 
avec les plus furieux des demagogues ; qu’ils ont 
voulu mettre un terme a 1’efRision du sang humain , 
et que leur resistance a route la vie aux uns et mis 
les autres dans le plus grand peril. D’aillenrs on 
sait bien que la philosophic ne donne pas l’infailli- 
bilite. II est tr£s -different de dire qu’elle a cause la 
revolution de France et tous les malheurs quil’ont 
suivie , ou d’avouer que quelques philosophes, en- 
tralnes par leurs passions ou par de faux syst£mes , 
se sont mis au nombre des faotieux , et que les chefs 
de ces factieux , apr&s la chute de l’ancien gouver- 
nement, se sont servis des erreurs de plusieurs dcri- 
vains celebres, pour detruire les sentimens religieux 
et la moralite du peuple. 

Mais combien d’autres savans n’ont pu dissimuler 
l’horreur qu’ils 4prouvaient des crimes de la revo- 
lution , et n’ont pu s’avilir jusqu’a se soumettre 
sans murmure , au joug de la tyrannie. Parcoures 
la liste des membres de ces societes illustres , la 
gloire de la France et de l’Europe , de l’Academie 
des sciences , de celle des Inscriptions , de l’Acade- 
mie francaise et de plusieurs autres academies des 
principalcs villes de France. Informer - vous des 

8 
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opinions ot du sort de lours racmbres pendant les 
dcrnicres annees , ct voyez si la plupart des savans 
ct dcs philosophes n’ont pas condamne les crimes 
dc la revolution , s’ils n’ont pas refuse de scrvir les 
lyrans , s’ils n’ont pas et^ leurs victimes. L’illustre 
Lavoisier , le sensible Roucher , plusieurs autres 
hommes distingues par leurs talens ont peri sur 
l'dchafand. Un grand nombre d’autres ont dte se- 
pards de leurs families , cnfermes dans les prisons 
pour y attendre la mort , et n’ont ete delivrds que 
par la chute imprdvue de ceux qui les avaient pros- 
crits. Si la tyrannie des comites de la Convention 
eftt subsist d quelque temps encore , bien loin de 
favoriser les philosophes , elle aurait achevd d’a- 
ndantir les arts et les sciences , elle aurait fait de 
la France un pays de barbares , gouverne comme 
la rdpublique d’ Alger ou celle des Mamelucks. 

On n’a point assez admire le courage et le de- 
vouement de Raynal. Quelques declamations et 
quelques principes licentieux avaient souille sa belle 
Histoire des etablissemens europeens dans les deux 
Indes , et lui avaient concilia d’avance la faveur 
de tous ceux qui d&iraient un bouleversement com- 
plet de l’ordre civil. H aurait pu s’enivrer des ap- 
plaudissemens de la multitude , et se placer au pre- 
mier rang des hommes qui la dirigeaient a leur gre. 
II dedaigna une gloire epWm&re , suivie d’un op- 
probre etemel. 11 f remit d’indignation en voyant les 
fausscs mesures et la temeritd de ceux qui domi- 
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naient dans la premiere assemble. II osa les censu- 
rer puBliquement, et leur prcdire tous les maux 
qu’ils allaient causer a la France. 

Voltaire lui-m6me, s’il eut vecu pendant la revo- 
lution , quoiqu’il ait si souvent outrage la religion 
et les moeurs , n’aurait pas ete assez ignorant pour 
favoriser l’anarchie , assez cruel pour applaudir aux 
assassinats. 

J.-J. Rousseau meprisait les‘ vices des grands ; 
eiit-il , sous la domination des clubs de jacobins, 
honore les &tres les plus vils ? II estimait plus l’e— 
pouse d’un charbonnier que la maltresse d’un prince; 
e&t-il ete satisfaitde l’affreusc dissolution de moeurs 
qu’on representait comme le triomphe de la raison? 
Qu’eut dit Montesquieu des deliberations des as- 
sembles de France , lui qui proposait la conduite 
du long parlement d’Angleterre , comme le plus 
beau et le plus terrible spectacle que pussent con- 
templer des hommes qui voulaient s’instruire dans 
la science des gouvernemens ? 

Une doctrine dont on ne saurait revoquer en 
doute les cruels eB’ets , pendant la revolution , est 
celle qui recommande de considerer en politique 
le but plut&t que les moyens, et qui enseigne que, 
pour faire le bien general , il est permis de violer 
la justice en vers les indi vidus. Ainsi, de faibles hu- 
mains ont l’audacc de vouloir, a l’imitation de la 
Divinite, faire servir le mal au bien; comme s’il 
etait egalemcnt en leur pouvoir d’assurer le succ^s 
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dc lcurs desseins ct dc dodommager lcs victimcs. 
C’est l’insense Phaeton , qui ose entreprendre dc 
dinger le char du soleil et qui embrase le monde. 
Cette doctrine impie efface la lionte du crime et 
dispose a s'cn applaudir comme de Paction la plus 
gloricuse. Elle rend insensible aux cris de l’inno- 
ccnce ; ellc substituc au sentiment moral que la na- 
ture a mis dans notre ame, de vils calculs d’inte- 
rfets et de vraisemblances en faveur d’un systeme.^ 
Elle produit l’entier oubli des droits qui appar- 
tiennent a tous les hommes et l’absurde supposition 
d’une surete publique sans celle des particuliers. 
Elle represente la patrie, comme une mfere injuste, 
qui sacrifie sans regret plusieurs de scs enfans k 
ceux qu’elle aime le plus , tandis qu’elle doit les 
soumettre aux m&nes obligations , pour le bien 
commun de la famille. J ai dte le temoin des effets 
de cette doctrine. J’ai vu combien elle avait de 
puissance pour demoralise! - des hommes auparavant 
vertueux : mais on ne saurait dire qu’elle ait ete 
creee par des philosophes. Elle fut toujours la com- 
pagnc inseparable de toute esp&ce de fanatisme. 
Dans tous les temps , il y eut des hommes qui , 
pour parvenir k un but legitime ou suppose tel , se 
sont fait gloire d’etre indifferens sur la nature des 
moyens. Une religion dclairee condamne sans doute 
un tel systeme : cependant, on connait les fraudes 
pieuses et les grands crimes ordonnes pour soute- 
nir ou propager des cultes. On sait que Part de 
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tromper ct de nuire , a para lellement indispensa- 
ble en politique, qu’on le consider e conune une 
partie essentielle des talens d’un homme d’fitat. 
Aussi, le mot politiqueMfcst-il devenu , dans un 
grand nombre de circonstances, synonyme de ruse , 
intrigue , hypoerisie. Dans les quatorziime , qnin- 
zieme et seiziime siicles , les Italiens i talent cali- 
bres dans cette science inf&me , dont Machiavelli 
fut le plus habile professeur. Combien d’adminis- 
trateurs ensoul encore les partisans diclards \ Com- 
bien il en est, pour qui I’intirit du souverain ott 
celuid’unpeuple, au prejudice des droits d’un autre, 
est la seule r&gle de leurs resolutions. Us sourient 
avec dedain , en parlant de ccs csprits faiblcs qui 
veulcnl que la justice soit ausst sacrie envers 16 
dernier indiridu qu’envers des millions d’hommes. 
Est-il surprenant , que ce que les uns se pcrmet- 
tent en faveur d’unc anciennc autoritc , soit imitd 
par d’autres , qui d^sirent itablir une autoritd nou- 
velle ? Les premiers sont moins dangercux , il est 
vrai, parce qu’ils ont moins d’occasions de fairc 
usage de leurs principes ; au lieu que lorsque l’an- 
cien gouyernement est ddtruit , les resultats de cette 
opinion se multiplient dans la proportion du nombre 
des rivaux qui tachent de s’emparer du pouvoir : 
mais ils sont tons igalement coupables. Il n’y a 
point de difference entre la mauvaise conscience de 
Mirabeau , lorsqu’il disait , la petite morale toe la 
grande , et ccllc des chefs clcctifs on heriditflires. 
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d’nne nation , qui pretendent que tout doit ceder a 
la raison d’etat. Si des philosophes ont adopte de 
telles maximes , aucun motif n’autorise a le repro- 
cher a la philosophic , jjutot que de le reprocher a 
la religion et au gouvernement monarc hi que , parce 
qu’on a vu des hommes religieux et des rovalistes 
soutenir la m&me erreur. 

Avant de terminer cette dissertation sur 1 ’in- 
fluencc des philosophes, qu’il me soil permis de 
presenter quelques reflexions sur le mot jacobin. 
D serait temps de fixer la signification precise d’un 
mot qui rappelle tant de forfaits , qui doit inspirer 
tant d’horreur, dont il est si dangereux etsi cri- 
minel d’abuser , et dont cependant on abuse sans 
cesse. On connait son origine ; on sait qu’en 1790 , 
des hommes, qui voulaient preparer la France a dc 
grands changemens , formferent dans la capitale une 
societe pour deliberer sur lcs affaires publiques. 
Elle s’assemblait dans un couvent de religieux ap- 
peles jacobins. On leur donna ce nom par derision; 
ils s’en firent gloire , et cette denomination s’etendit 
a toutes les societes du m£me genre etablies dans 
les provinces. Elies etaient composees d’enthou' 
siastes , d’un grand nombre d’ignorans faciles a se- 
duire , et de beaucoup d’hqmmes avides et cruels 
deguisant leur ambition sous l’apparence d’un zele 
ardent pour le bonhcur general. Les membres de 
ces socidtes corrompirent et soudoyerent dans les 
yilles , la populace qu’il etait si facile de rendre fe* 



( ll 9 ) 

rocc. Devenus chefs d’une troupe nombrcusc de- 
brigands , ils'frapperent de terreur tons les citoyens. 
et subjuguerent les assemblies legislatives. 11s fi- 
rent egorger sans pitie ceux qui combattaient leurs 
opinions, ceux dont ils voulaient envahir les ri- 
ch esses , ceux qui disapprouxaient leurs fureurs , 
ceux mimes qui refusaient de les approuver , leurs 
propres associis pour les punir de s’arreter- dans la 
carriire du crime par lassitude ou par remords , ou 
pour diminuer le nombre de leurs rivaux. Aux 
yeux de ces tyrans , toutes les;qualitis qui comman*. 
dent le respect , tous les. avantages qui procurent 
de l’influence devenaient des motifs de proscrip- 
tion ; par cela seul que les personnes qui les pos-- 
sidaient n’appartenaient point a leur secte et pou- 
vaient obtenir un jour l’affection du peuple. 

11 n’est point de systime purement politique et 
considire independamment des actions de ceux qui 
l’adopteut , qui puisse leur meriter un nom si jus- 
tement odieux. On n’est point coupable si , restant 
soumis aux lois , on liv/ce soA opinion a une dis- 
cussion publique , sans contraindre les autres a s’y 
conformer. Ce n’est pas parce que les jacobins pro-* 
fessaient des maximes contraires au bon ordre , 
qu’ils devaient exciter l’indignation. S’ils eussent 
enseigne des erreurs , sans les propager comtno 
Mahomet par la crainte de la mort , il eut cte facile 
dc les refutcr et d’en prevenir les consequences ; 
d’autant plus facile que^mfcmc danslc temps delgUK 



( **<> ) 

plus grande puissance , ils n’ont jamais seduic qu’une 
petite partie de la nation fran^aise. II en eat de la 
publication des grincipes favorables a une democra- 
tie absolue , comme de toute autre fausse doctrine. 
La vdritd triompherait dfes les premiers ins tans , 
si dans la discussion on conservait le respect de la 
justice, si l’on pe voulait jamais subs tituer la con- 
trainte a la persuasion. 

La democratic sans limites est k la rente la plus 
funeste des trois formes de gourernemens simples 
et la phis difficile k maintenir : mais le despotisme 
d’un seul et l’aristocratie absolue ne peuvent lui 
fetre prdferds que comme de moindres maux. L’a- 
doption d’un syst&me exclusif en favour del’une de 
ces trois formes n’est pas un crime , o’est une erreur 
que rdfuteront tons les amis de la libertd? en 
avouant neanmoins , que l’amour d'une ddmocratie 
illimitee peut £tre le delire d’un homne de bien 
sans experience , au lieu que eelui du despotisme 
d’un seul on de l’aristocratie absolue-, inrfeque sou- 
rent de l’egoisme et de la duretd. 

Les maximes ddmoeratiques des jacebijne n’onft 
.cause tantde malheurs , que parce qu’ilsont employ’d 
des moyens criminels pour les faire prdraloir. 
Elies n’elaient , pour la plupart d’entre eux , qu’uu 
prdtexte qui servait a masquer leor ambition. Oe 
qui le prouve, c’est qu’apres avoir redonnu lia plu- 
rality des suffrages comme le seul signe legitime de 
a volonte du souverain , ils $e sont permis frdquem- 
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ment d’exclure des assemblies la plus grande partie 
des Franfais , d’annuler les choix du peuple et de 
mipriser les vceux connus de la plus grande partie 
de la nation. 

C’est done avoir une fausse idee du jacobiriisme r 
que de le confondre avec l’amour de la democratic. 
On ne peut itre un jacobin que lorsqu’on joint k 
des systemes anarchiques, une ame assez atroce 
pour vouloir la ruine ou la mort de ceux qui n’ont 
pas les mimes opinions. Rien n’est cependant plus 
ordinaire que d’entendre donner ce titre infame k 
eeux mimes qui professent le respect de tous les 
gouvernemens etablis , mais qui supposent k tous les 
mimes devoirs ; en mime temps qu’ils reconnais- 
sent a tous les peuples des droits que les amis de 
l'humaniti doivent reclamer constamment aupris 
des souverains , sans troubler l’ordre et le repos de 
l’Etat. 

Des hommes qui, pour l’intirit d'une monarchie 
absolue, ou de quelques families priviligiies , ou 
mime pour la meilleure forme de gouvemement 
possible , et les institutions religieuses les plus par- 
faites , violeraient tous les principes de la justice et 
seraient inaccessibles a tout sentiment de pi tie , au- 
raient une entiere ressemblance avec les jacobins 
dans ce qui doit precisemcnt indigner les gens de 
bien ; c’est-a-dire , dans leurs moyens criminels et 
leur indifFirencepourle malheur des autres. Ainsi, 
lorsqu’on veut transporter ce nom k d’autres qu’a 
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ccux qui s’cn sont honoris , on pourrait dire qu’il 
y a dcs jacobins de monarchic , d’aristocratie , do 
superstition, commeily en a de democratic (i). 

Voici done le resultat des reflexions precedentea 
au sujet de l’influence qu’on attribue aux philoso- 
phes modernes : ils ont contribue a repandre dans 
toutesles classes labaine du pouvoi r arbi traire ; mais 
la philosophic n’a aucun rapport avec les citcons- 
tancesqui ont produit la revolution. Les crimes et 
les malheurs ont etd principalemcnt les effets.de la" 
composition des Ordres, des imprudences de la cour, 
de l'ignorance des principes politiques , etde la cor- 
ruption des moeurs. Je reconnais que ces causes ont 
donne plus d’importance aux fausses theories de 
plusieurs auteurs cel&bres : mais en assignant une 
part auxerreursdela philosophic modeme, dans les 
calamitds dont nous avons ete les temoins, il est juste 
aussi d’en attribuer une tres-grande aux erreurs de 
eeux qui ne sont pas philosophcs , a la resistance de 
oeux qui tachaientde maintenir les anciens abus, ct 
defaire revivre les prejugesdetruits par les lumi^res 
du dix-huiti^me si&cle. 

II est juste de reconnaitre encore que les travaux 


(i) Les evenemens ont jus tide cette observation. On coonatt 
aujourd’hui les jacobins rouges et les jacobins blancs : les jacobins 
de la guillotine ct les jacobins de la potence. 

. ( JY.de Ced , ) 
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des philosophes ont eu beaucoup d’influence sur lea 
changemens que la justice autorisait , que la raison 
distingue au milieu de tant d’crreurs et de crimes, 
et quine peuvent 6tre condamnes que par le fana- 
tisme et l’ignorance. 
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DE L’lNFLDENCE 

ATTRIBtJ&B 

AUX SOCl£T6S DE FRANCS-MA^ONS. 


Cedx qui disent que la revolution de France est 
l’ouvrage de la philosophic moderne , sembleraient 
ne pas pouvoir s’accorder avec ceux qui la reprd- 
sentent comme 1’ouvrage des francs-macons. Les 
auteurs de quelques Merits ont cependant imagine 
del’attribuer k trois conjurations diflerentes. Si vous 
lisez successivement leurs r^cits de ces trois conju- 
rations , et que vous admettiez sans examen tout ce 
qu’ils affirment , ils vous prouveront premierement 
que tout a dtd fait par les philosophes , ensuite que 
tout a dtd fait par les francs-mafons , et enfin tout 
par les Illumines d’Allemagne. 

On ne connait point avec certitude l’origine des 
sociduis de francs-ma 9 ons : ils ont eux-mtimes sur 
ce sujet des systfemes tres-diff^rens. Les uns pre- 
tendent que leurs ceremonies proviennent des an- 
ciens mysteres , qui de l’Egypte et de la Phenicie 
ont passe chez les peuples de l’Europe •, d’autres 
assurent qu’elles leur ont et£ transmises par les 
ecoles de Pythagore ; d’autres, profitant de la princi- 
pale alldgorie de leurs myst&res , celle du temple 
de Salomon , se donnent pour les successeurs des 
ouvriers de ce temple , d’autres enfin pretendent 
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que leur ordre est une continuation secrete de detail 
des Tempiiers. En faisant ces diverse* suppositions, 
ils ont pour but de se donner plus d’importance et 
d’illustrer leur origine. Malgr^ tant de contradic- 
tions , ils sont parvenus a faire croire que leur ordre 
existe depuis un grand nombre de si&cles. II leur 
a ete d’autant plus facile d’accr&liter cette opinion , 
que , dans tous les temps et dans tous les pays , il a 
existe des associations secretes avec des signes et des 
embl&mes connus des seuls ini ties , et que la plu- 
part des hommes sont tr&s-dispos^s k consid^rer les 
objets comme semblables , d&s qu’on leur y fait 
apercevoir quelques rapports communs (t). 

Un des ecrivains qui representent les francs- 
mafons comme les auteurs de la revolution de 
France , a paru croire .qu’ils descendent des Tem- 
pliers 5 il a renouvele contre ces anciens chevaliers 
si cruellement persecutes au commencement du 
quatorzi&me siecle , les accusations qui servirent de 
pr£textes k leurs ennemis , et qui etaient bien di- 
gnes de l’ignorance et de la ferocitd de ces temps 
barbares. Il suppose qu’ils prenaient l’engagement 


(l) Ce n’est point icile lieu d’enoncer une opinion gar laFrauche- 
mSconnerie , ni ra?me d’entrer dans aucun detail a ce sujet. Nous 
nous contenterons de renvoyer le lecteur , curieux d’approfondir 
le sujet, & l’ouvrage suirant : Acta Latomorum, on Chronologic 
de titlsloire de la l l 'ranche-mdqonnerie francaise et etrangere.... 
avec la bibliographie des principaux ouvrages , publics sur Phis- 
toire de POrdrt depuis 1713 (par C.-A. Thort); a vol.in-8®., fig. 
Paris, i8i5. ( IV. de Pdd. ) 
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de vivre dans la plus honteuse debauchc , qu’ils 
brfilaient les enfans qui naissaient de leur libertina- 
ge, qu’ils reniaientle Christ, qu’ils insultaient son 
image. II ajoute qu’ils adoraientune t6te d’homme , 
comme si de pareils monstres avaient eu besom d’un 
culte. Les aveux arrach£s par les tourmens ou les 
menaces les plus terribles se convertissent & ses 
yeux en preuves irr^vocables. II appelle obstination 
criminelle les retractations de ceux qui, m&me au 
milieu des flammes, protestaient de leur innocence. 
Sa conscience se revolte cependant contre l’absurde 
supposition que tous les chevaliers du Temple 
fussent capables d’un tel exc&s de depravation , sous 
les apparences d’un zele religieux ; il dit qu’un 
tiers de ces chevaliers ignoraient les crimes des 
autres. H ne voit pas qu’il dement par cette asser- 
tion les faux temoins dont il repute les impostures ; 
car ces temoins avaient assure que les novices etaient 
re^us avec les ceremonies les plus obsc^nes , et 
prenaient les engagemens les plus criminels. Le 
m&me ecrivain fait ensuite remonter jusqu’au fana- 
tique Manes (i), la pretendue doctrine des Tem- 


(i) Manes ve'cut en Perse dans le troisi&ne siicle. Il se quali- 
fiait d’apfltre de Je'sus-Christ , et se disait le Saint-Esprit qu’il 
avait promis d’envoyer; il s’attribuait aussi le don des miracles. 
Le roi de P$rse le fit ecorcher vif, pour n’avoir pas rdussi dans 
nne experience en ce genre , qu’il tenta sur la personne de son fils. 
La doctrine de Manes consistait a enseigner l’existence de deux 
principes sourerains, ou dmnites,d’ou <5maneut le bien et le mal. 
Les sectateurs de Manis ont ite nommes manicbeeos. 

(IP. de ted.) 
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pliers. II dit que ce Manes voulait la Gommunaute 
des biens, tandis qu’il dedaignait l’usage de ces biens, 
et qu’il ordonnait a ses disciples de rester pauvres 
et de ne rien posseder, ainsi que l’ont fait tant 
d’autres chretiens qui pretendaient a la perfection. 
II fait l’apologie des princes , des magistrats et des 
conciles qui ont persecute les malheureux Albi- 
geois avec une rage si cruelle. Ces Albigeois dtaient 
des Manicheens , les Templiers etaient des Mani- 
cheens, les francs-mafons successeurs desTempliers 
sont des Manicheens , les bourreaux des Mani- 
cheens, Templiers et Albigeois, ont ete des homines 
vertueux. II etait juste d’egorger ou de bruler ces 
heretiques. Tirons la consequence , quoiqu’il n’ose 
pas la presenter lui-m&me : 11 f aut exterminer les 
francs-macons . Ce serait passer trop tristement sa 
vie que de vouloir refuter toutes les absurdites qui 
se disent ou s’impriment ; nous ne convaincrions 
pas les ignorans qui ne connaitraient l’histoire que 
par les Merits de M. l’abbe Barruel. Ceux qui en ont 
quelques notions , et qui sont capables de refldchir, 
savent bien ce qu’ils doivent penser des accusations 
renouvelees contre les Templiers et les Albigeois, 
Ils savent que les premiers avaient dans leur ordre 
beaucoup d’hommes corrompus par leurs richesses : 
mais que leurs vices n’ avaient aucun rapport avec 
l’esprit de leurs institutions , avec la doctrine qui 
leur etait enseignee ; qu’il £tait convenable de sup- 
primer un ordre inutile : mais que l’affreuse perse- 
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cution qu'ils eprouvArent fut cau»<5 epar la vengeance 
d’un monarque avide et cruel ; qu’on arma contre 
eux la jalousie et la superstition , et qu’on les con- 
damna sur des bruits inventds par la haine et rdplrts 
par des imbeciles ; que cinquante-neuf de ces mal- 
beureux qu’on fit bruler dans un seul jour , prdft- 
rtrent cctte cruelle mort a la lachert de se dirt 
coupables. Leur grand maltre Molay dtant sur le 
bucber , aurait pu conserver sa vie en se recon- 
naissant criminel : il jura qu’il dtait innocent ; il le 
prouva par son courage heroique , par ses senti- 
mens religieux , et le peuple fut indignl contre le 
pape et le roi qui se conduisirent avec cruaurt et 
stupiditd (t). Quant aux Albigeois, s’ils eussent ot«S 
les ennemis de tout ordre civil , ils n’auraient pas 
eu pour protecteurs le roi d’Aragon , le comte de 
Toulouse, le comte de Foix et plusieurs autres 
seigneurs. Le pape ordonna de les ^gorger , parce ' 
que leurs opinions menacaient sa puissance ; et 
pour mieux la mettre A l’abri de tout examen , il 
fit defendre aux la'iques, par un concile assemble 
dans la ville de Toulouse , de lire l’ancien et le 
nouveau Testament. Lorsqu’on sait ce que peuvent 


( i) Voyei, sur les accusations doot les Templiers ont 4t& l’objet, 
le savant ouvrage de M. Raynouard , intitule : Monument hitto- 
rupies, relatifs a la condamnation des chevaliers da Temple , et h 
r abolition de leur Ordre ; in-8®, Paris’, i8»3. 

(Pf.de C4d.) 
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le fanatisme et 1’esprit de parti , on n’admet jamais 
Gomme des preuves les accusations que se per- 
mettent les adversaires d’une secte religieuse ou 
politique. On ne doit pas oublier qu’on accusait 
autrefois les juifs d’adorer dans leur temple une tfete 
d’ane , et que les ennemis des premiers chretiens 
leur reprochaient les m6mes crimes , qui ont send 
de pretextes a la persecution des Albigeois et des 
Templiers. Nous ne nous arrfcterons pas a l’asser- 
tion que les francs-magons sont les successeurs des 
chevaliers du Temple, parce que les chefs des loges 
sont nommes grands-maitres. Pour soutenir qu’ils 
sont disciples de Man£s , on se fonde sur ce qu’ils 
ont des signes et differens grades , sur ce que, dans 
leur langage mystique , ils s’ecrient a moi le fils de 
la veuve, et que lorsqu’on met sous leurs yehx la 
representation du cadavre de Hiram , ils disent mac 
benac, mots qui signifient suivant eux la chair se 
detache des os ; et voila que precisement Man6s 
avait ete adopte par une veuve , qu’il avait institue 
des signes et des grades parmi ses partisans, ct qu’un 
roi de Perse l’a fait ecorcher. Tout cela est plus 
que ridicule : mais que nous importent des reveries 
sur l’origine des francs-macons ! Voici ce qu’on peut 
dire de plus vraisemblable. 

Dans le dix-septieme si6cle , des architectes et . 
des macons se reunirent a Londres pour former un 
club ou society. Des personnes etrangferes a leur 
profession s’y firent admettre et furent nominees 

« 9 
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francs-macons. On croit qu’aprfes le supplice de 
Charles I", des royalistes voulant se rassembler sans 
s’exposer aux persecutions du parti victorieux , pro- 
fit^rentd’une association qui, paraissant n’avoir au- 
cun but politique , necausait aucune inquietude aux 
agens du Protecteur, et que ce fut par ce moyen 
que les loges se multipli6rent rapidement en Angle- 
terre et en Ecosse. Si cette circonstance n’est pas 
bien demontree , il est du moms certain que les 
partisans des Stuarts, apr£s la revolution de 1688, et 
surtout les jesuites, donnerentik la franc-maqonne- 
rie une direction particuliere en faveur du pre- 
tendant , et de la religion catholique romaine. Les 
symboles , les mots , les signes eurent pour objet 
le soin de se derober 4 la surveillance du gouverne- 
menfet de deguiser leur veritable but. L’idee de ces 
signes dut se presenter bien facilement. Elle est 
une consequence des societes secretes. D’ailleurs 
M. Robison, qui adoptesur l’origine de lafranc-ma- 
^onnerie l’opinion que nous presentons actuelle- 
inent , dit avec raison qu’elle a pu vouloir imiter 
des ma9ons ouvriers, qui, dans quelques parties 
de l’Europe , ne reconnaissaient entre eux les ap- 
prentis et les compagnons que par des mots con- 
venus. 

Bode , homme de lettres allemand (i) , qui a frd- 


(.1) Bode (Jean-Joachim-Christophe) , ni a Brunswick, en 1730, 
fill d’un soldat , sans fortune, ne rdussit que difficilement A feire 
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tjuente les loges les plus calibres *et qui a consacrd 
beaucoup de temps et d’efforts a des recherches sur 
la franc-maconnerie , a soutenu , dans un Memoire 
manuscrit que j’ai sous les yeux , qu’elle est d’ori- 
gine anglaise. II le prouve par la formule du ser- 
ment, ou le parjure est menace du supplice destind 
par les lois anglaises au coupable de haute trahison , 
celui d’avoir les entrailles arrachees et br Aides , et 
dans laquelle il est dit encore qu’il sera jetd dans la 
mer la longueur ctun cable , Ihoii le flux et le reflux 
passent deux fois en vingt-quatre heures. II regarde 
la franc-maconnerie comme une invention des jd- 
suites. Suivant son opinion , Hiram, tud par deux 
compagnons rebelles, n’est que-lahierarchie romaine 
ddtruite par Luther et Calvin. II remarque que la 
feuille d’acacia, symbolc si cher aux francs-majons, 
ressemble exactement au signe episcopal ; que la 
franc-maconnerie est une institution religieuse et 
chrdtienne , qu’on ne saurait en douter, si l’on con- 
siddre le respect des francs-macons pour la Bible et 


ses etudes. 11 passa sa vie a s’occuper de literature et de mu- 
sique. U a public une exceliente traduction de Montaigne , et 
celle de plusieurs des meilleurs romans anglais. 11 est mort i 
Weimar, au mois de dc'cembre 1793 . On croit que c’estdelui 
que M. Mounicr recut communication des details sur la francr 
magonnerie qu’il donne dans cet ouvrage, etant d’ailleursYestd 
personnellement (Stranger a cetle association , ainsi qu’il eq con- 
vient plus bas. ( IV. de PM . ) 
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surtout pour l’evangile de paint Jean, ainsiqueleur 
allegorie du temple de Salomon. Bode dit, comme 
M. Robison , que la franc-maconnerie passa d’An- 
gleterre sur le continent et s’etablit avec le roi Jac- 
ques et ses Irlandais dans le chateau de St.-Germain ; 
qu’on imagina dans cetle circonstance le grade de 
St. -Andre d’Ecosse, avec des emblemes relatifs ala 
destruction du pouvoir des Stuarts et a leurs esp4- 
rances •, que de Saint-Germain la franc-maconnerie 
se repandit dans toute la France, en Allemagne et 
en Italie (i). 

A mesure que les loges se multiplierent , on 
perdit de vue le but de l’institution. Tant de francs- 
macons etaient etrangers aux inter6ts du pretendant 
et a cetix des jesuites , qu’il fallut leur laisser igno- 


(1) On assure qu’on troure, dans la bibliotheque d’Oxford, us 
manuscrit qui permet de supposer que ia franc-maconnerie existe 
en Angleterre depuis plus de 260 ans , et dans lequel il est dit que 
les secrets de l’ordre ont ete apportes de I’Orient par des mar- 
cbands venitiens : mais ce manuscrit n’est probableraent qu’une 
fraude maconnique. Si l’antiquite de cet ordre dtait rdelle , on en 
aurait un plus grand nombre de tdmoignages, et il serait impos- 
sible d’expliquer le silence de tous les ecrivains des siicles prdcd- 
dens. Les marchands yenitiens n’auraient pas reserve leur secret 
pour l’Angleterre seule. Il y aurait eu des francs-macons en ita- 
lie long-temps auparayant, et les Italiens auraient fait des prose- 
lytes en France et en Allemagne , avant de s’occuper des Anglais. 
11 est clairement demontrd que les loges du continent ont toutes 
nne origins recente; il n’y en ayait point en Allemagne avant 
1735 . 
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rer l’origine dc leur ordre , ou plutot en supposer 
une pour d^guiser la veritable. La plupart de ceux 
qui cherch&rent k recevoir de nouveaux membres , 
n’eurent d’autre dessein que de rendre leur societe 
plus inSressante , et surtoul d’augmenter les con- 
tributions n^cessaires pour les festins , parlie es- 
sentielle de leur regime. Attires par la curiosite r 
par la satisfaction d’apparteniraun ordre nombreux 
ouse trouvaient des personnes en credit , et par l’es- 
poir d’en 6tre prot£g£s , les r^cipiendaires se pre- 
senterent en foule. Le secret ne eonsista plus que 
dans les mots , les signes , les ceremonies qui font 
supposer un autre secret plus important qu’on pour- 
suit de grades en grades , pour ne jamais rencontrer 
que d’autres mots et d’autres signes. Enfin , ces 
reunions ne- furent plus que des associations frater- 
nelles d’hommes qui s’entr’aidaient au besoin , qui 
secouraient l’indigence et qui se livraient a des 
ceremonies symboliques , dont le sens mysterieux 
n’etait plus connu , et que ehacun d’eux interpr^- 
tait k son gre : mais ces symboles imposaient a l’ima- 
gination des profanes et occupaient agreablement 
celle des francs-ma9ons 5 car il y a dans les hommes 
les plus serieux un penchant a revenir , par inter- 
vals, a des jeux semblables' a ceux de leur enfancet; 
et, comme l’a dit un homme d’esprit , les francs- 
ma^ons , ainsi que beaucoup d’enfans , passent dans 
leurs loges une grande partie de leur temps a jouer 
it la chapelle. > 
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La franc-mafonnerie conserva, dans la pluparc 
des logos d’Angletcrre , sa premiere simplicity , 
e’est-a-dire qu’on s'y contenta des grades imiU;s- 
du metier auquel elle devait son origine , ou ses 
principals allegories ; des grades d’apprenti , de 
compagnon et de maitre. En France elle se com- 
pliqua ; elle acquit des formes plus s&luisantes pour 
la puerility des uns , et la curiosity des autres. Lea 
Franfais ainjaient alors passionnyment les rubans 
et les titres $ ils ne se bornyrent done point anx 
ignobles instrumens de la truelle , de la r^gle , de 
l’yquerre et du tablier. On se chamarra pompeuse- 
ment de cordons , on eut diffe rentes especes de 
chevaleries , et les freres se donnyrent dans les logea 
une importance mondaine , en myme temps qu’nne 
importance mystique , et ce fut en cet etat que Ut 
maqonnerie fut portye par les Fraayais en diverse* 
parties de 1’Europe. ,.y~ 

11 n’est done pas surprenant qu’avec tarifc 
moyens d’exciter la curiosite , Vorgueil , l’ambition 
myme, la franc-ma$onnerie ait pu faeilemeat se 
repandre , et qu’il y ait parmi ses membres des 'hom- 
ines de tous les caracteres et de routes les opinions. 
Ceux qui ont des dispositions a la credulite en font 
une occupation serieuse , recherchent avec ardieur 
les explications de ses emblymes , accueillent avec 
empressement toutes les fables qui peuvent leur 
donner quelque prix, et se flattent sans cesse de 
1’espoir de dycouvrir un grand secret qui les rendra 
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riclics ct puissans ; mais lcs hommes raisounables 
qui ne sont devenus francs-mapons que par curio- 
si te , ou seduits par l’exemple de leurs amis , n’y 
trouvent d’autre iriter^t que celui d’une distribu- 
tion d’aumones , d’assister a des festins , et d’etre 
temoins des plaisanteries qu’on fait essnyer aux 
novices ; car il existe parmi les francs-mapons un 
tr&s-grand no mb re de person nes respectables par 
leurs lumieres et leur probite , qui pour la plupart , 
lorsque les progrAs de l’age leur font perdre be goAt 
des amusemens , renoncent aux travaux maconni- 
qucs. On ne peut temoigner, anx francs-maporis de 
bon sens , la surprise qu'exprimait Ciceron ausujet 
des augures de Rome ; ils ne se regardent point 
sans rire. 

Quelle preeieuse ressource pour tons les charla- 
tans, que de telles socidtls, ou tant d’hommes 
tourmeptent leur imagination pour deconvrir un 
but h leurs ceremonies mysterieuses , quoiqu’elles 
n’en ayent aueun depuis long-temps ! Lorsqu’on 
eprouve le besoin de se fixer & une opinion pour se 
delivrer de l’incertitude, on est dispose k tout croire, 
et surtout le merveillenx. Aussi vit-on accourir 
dans les loges les alcbimistes ou les fripons, etles 
fous qui pretendent posseder l’art de faire de l’or, 
qni connaissent le remade universel , et les pro- 
prietes extraordinaires du Nostoch. II se forma 
inline des loges particuliAres de Rbsecroix. On 
avait donne cc nom, dans le siAcle precedent, 4 des. 



( i3« ) 

hommcs qui disaicntavoir dcs secrets mrrveilleux; 
et des que les loges des francs-mafons furent con- 
nues , des imposteurs se disafat Rosfccroix imagi- 
n&rent d’autres grades et des ceremonies nouvelles. 
D’autres imposteurs clioisirent de m6me les soci£tds 
mafonniques pour y faire leurs tours de cabale , de 
divination et d’enchantemens ; des fanatiques qu’on 
a nomm^s Theosoph.es (i), du nom anciennement 
en usage pour les alchimistes inspires , s’y presen- 
tment comme instruits de verites sublimes , comme 
ayant des rapports immediats avee des 6tres inter- 
mddiaires. 

Les loges ne furent done pas dirigdes par un seul 
systime. Elies form^rem un grand nombre de sec- 
tes differentes , qui n’eurent de commun que les 
trois premiers grades , et les signes qui leur appar- 
tiennent , et qui se prdtendirent exclusivement or- 
tbodoxes. 

C’est surtout dans ee si&cle que des charlatans 
on des insensds fuyant la lumi£re, et soutenant 
qu’eux seuls en jouissent , se sont r^fugies dans les 
t^nebres de la franc-ma^onnerie , pour tromper 
des dupes et des ignorans par leurs prestiges et leurs 
mensonges. 

Dans la secte appel^e la stride observance , on 
enseigne que des Templiers , au moment de la des- 



(i) Sectateon de la sageese divine. 


(N.dtVH.y 
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traction de leur ordre, avaient fui du continent en 
Angleterre , et s’y etaient deguis^s en masons , ce 
qui a produit la franc-ma50nnerie. Des filoux ont 
su profiter de cette croyance. Ils ont prdtendu qu’ila 
connaissaient les depositaires secrets des anciens 
tresors des chevaliers du Temple. Ils ont offert de 
comrauniquer les hauts grades qui rendent dignes 
de partager les tresors , et ils ont sous ce pr&exte 
extorque des sommes considerables de ceux qui se 
fiaient a leurs promesses. D'autres ont dit que les 
tresors des Templiers etaient dans les mains des 
f re res ecclesiastiques de cet ordre , et qu’il fallait , 
pour en obtenir une partie, prendre la dericature. 
On affirme que plusieurs grands seigneurs de France 
et d’Allemagne , dont plusieurs m£me etaient pro- 
testans , se sont fait gravement tonsurer , et ont 
paye genlreusement ceux qui riaient de leurs sot- 
tises. 

En 1772, un cafetier de Leipsick, nomine Schrop- 
fer, soutint qu’on ne pouvait^tre im veritable franc- 
macon , sans exerccr la magie. II ^tablit une loge 
dans sa maison et il y faisait voir des revenans. II 
alia le pistolet a la main insulter une autre loge 
qu’il accusait d’hlr&ie. Un prince , protecteur des 
fibres outrages , et qui dait plus z 6 l 6 pour la franc- 
mafonnerie que pour la liberty personnelle , lui fit 
donner des coups de baton dont il fut contraint de 
donner une quittance. Quelques mois apr£s lc 
charlatan se rendit A Dresde , y parut sous le nom 



(*38 ) 

de comte de Steinville colonel fran^ais , dupa la 
mtSmc prince qui l’avait fait battre et Ini montra 
des revenans. D4masqu6 par l’envoye de France , 
il revint a Leipsick, promit a ses adeptes de grandea 
merVeilles qu’il ne put accomplir ; et couune ils le 
pressaient de tenir ses engagemens , il lea conduisit 
dans un bois et s’y brula la cervelle en leur pre- 
sence. 

Des loges de Berlin expliqnaient encore , il y a 
quelques annees , tontes leurs allegories- dans un, 
sens mystique. Les Rosecroix ou les tbeosophea y 
faisaient des prodiges sans nombre ; et l’on sah qua 
plusieurs tir£rent un grand avantage de la credulita 
d'hommes puissans qui reunissaient tous les genres 
de faiblesse. 

Beaucoup de loges de France et d’Allemagne , et 
quelques loges d’Angleterre avaient adopts les re- 
veries d’un Suedois nomme Swedemborg (i), qui 
avait ecrit sur les mariages de l’autre monde , sur la 
Jerusalem celeste, et qui pretendait recevoir des 
visites de St. Pierre et de St. Paul. 


(0 Emmanuel Swedenborgs nd 4 Stockholm, te 09 janvler 
1689, monrut a. Load res, le 99 mars 177a, Se> ouvragea sont 
ecrits en latin, rnais la pliipart ont ete traduits en frangais. Un. 
fait assea remarquable , c’eat qu’il a indique , il y a plus de 5 o ana, 
les ideoa sm* lea rapports de 1’inteHigcnce humaine, avec les capa- 
city du crflne, quc le docteur Gall a su depuis mettre eu vogue. 

-- ... .... ■ : (JY. tlePitt.) 
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Les maladies ayant toujours offert a l’imposture 
des ressources aussi secretes qu’en offre la franc- 
ma^onnerie , les charlatans reunissaient tous les 
avanlages , quand ils se presen taient comme ins- 
truits a la fois des secrets de la franc-ma9onnerie 
etde ceux de la medecine. C’est ainsi que St. -Ger- 
main (i) parcourait les loges des francs-macons , 
pour vendre l’immortalite , et racontait ce qu’il 
avait yu plnsieurs siecles auparavant ; que le grand 
mage ou grand cophte Cagliostro (a) etablissait des 
loges egyptiennes, distribuait des goutfces pour gue- 
rir tous les maux , faisait des miracles sans nombre, 
et de tous les secrets qu’il pretendait posseder , 
n’en avait qu’un veritable , celui de mentir edronU;- 
ment et de faire servir a ses succes toutes les fai- 
blesses du coeur humain. 

A Lyon un nomine St. Martin ( d) imagina, e&ijjS 


(i) lln individu, appele dans le monde le comte de Saint- 
Germain, obtint beaucoup de vogue pcu d’annees avant la re- 
volution. 11 se donnait deux mille ans d’Sge, et racontait, avec 
une bonhomie parfaite, qu’il s’etait trouve a table a cdtd de Jesus- 
Christ, aux noces de Cana. Apres avoir passe quelque temps a 
Hambourg , el ensuite aupres du landgrave de Hesse-Cassel , St.- 
Germain est mort a Slesvrig , en 1784. 

( JY. de Vid. ) 

(1) Le vrai nom de Cagliostro, elait Giueseppe Bahama. XI est 
mort en 1795, dans une prison des l£tats du Pape. II avait ete 
comprcmis dans la fameuse intrigue du collier. 

(N. deled.) 

( 3 ) Louis-Claude , marquis de Saint-Martin , ne en >74^ , a 
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eu 1776, de publier un ecrit ayant pour titre Deser- 
reurs et de la verite, dans lequel , a travers le style le 
plusenigmatique, on retrouve la doctrine si ancienne, 
si universellement r^pandue d’un bon et d’un man— 
vais principe , d’un ancien etat de perfection de 
I’esp^ce humaine , de sa chute , et de la possibility 
d’un retour & cette perfection. L’obscurite volon- 
taire des expressions , l’usage mysterieux des nom- 
bres a 1 ’imitation de Pythagore et des Platoniciens , 
que d’attraits pour les petits esprits occupes sdrieu- 
sement des niaiseries mafonniques ! Quelle gloire 
facile pour des homines avides de celebrity , que de 
paraitre savoir ce que les personnes les plus inS- 
truites n’entendent pas , que de se donner une ap- 
parence de profonde penetration , et de pouvoir 
r^peter orgueilleusement vous nStes pas fait pour 
entendre l aussit6t un grand nombre de loges de 
francs -magons d’adopter l’ecrit de St. -Martin 
comme une radiation , et les martinistes devinrent 
bien plus nombreux que ne l’avaient les rose- 
croix. 

Le docteur Mesmer ayant annonc^ la grande dd- 
couverte du magnetisme animal , principe de vie de 
toils les 6tres organises , ame de tout ce qui respire , 


Amboise cn Touraine, mort en »8o3, a Aulnay, pres Paris. 
Outre le livre dont parlc notre auteur , Saint-Martin en a public 
plusieurs autres dans le mSme genre , et peut-^tre un pen plus 
ininteDigibles. (2V.de Tid. ) 
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qu’il dirigcait en agitant ses mains , qu’il placait 
sur des verges de fer , dans un baquet , sur une 
corde , dans un verre d’eau , au moyen duquel il 
faisait rire , pleurer , bailler , dormir , tomber dans 
le d^lire , en syncope , en lethargie , en convulsion; 
au moyen duquel il rendait somnambule , catalep- 
tique , medecin , proph&te et surtout dpileptique ; 
un grand nombre de francs-ma$ons amateurs de 
merveilles se hatdrent d’acheter son secret. On ne 
vit plus, dans les grandes villes de France, que des 
femmes en convulsion , et des extravagans qui 
tachaient de les effrayer de leurs grimaces, et qui, k 
la vue des contorsions de leurs victimes, admiraient 
la puissance de leurs talens. Bientfit, voulant enri- 
cbir leur doctrine mystique de la decouverte du 
docteur autrichien (i),, des francs-mafons sou- 
tinrent que ce qu’il croyait reflet d’un fluide parti- 
culier n’etait qu’un rdsultat du pouvoir d’un komme 
superieur en perfection ; que le mouvement des 
mains ou la communication d’un corps organisd 
n’etait nnllement ndcessaire : ils magndtisdrent par 
la grace divine , et par la force de la foi et de la 


(i) Meamer (F. -Antoine) , etait nd a Weil, prda Stein sur le 
Rhin ( grand duchd de Bade ), en 1934 . Il est mort & peu prds 
oublid, a Merabourg, le 5 mars i8i5. M. Ersch (tomes 4et 5 de la 
France litMrairc ) donne les litres de plusieura outrages de 
Meamer. 


(N.de Nd.) 
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Volonte , a travers les murailles , a dc grandes dis- 
tances , de Paris mfime A Saint-Domingue. 

Dans les loges ou l’on s’occupait d’opinions mys- 
tiques , on avait soin de ne pas admettre aux hauts 
grades ceux qui n’^taient pas disposes a tout croire. 
Les rosecroix , les martinistes , les magn 4 tiseurs et 
Cagliostro ne promettaient de pronver que ce que 
l’on vondrait admettre sans examen. Quand les 
prodiges ne pouvaient s’operer, ils avaient soin d’en 
attribuer la cause a la presence de quelque incr^- 
dule , moyen admirable de r^pondre k toutes les 
objections. 

Des francs-ma9ons ont imaging, en France et en 
Allemagne, d’associer des femmes a leurs mystAres : 
on avait etabli pour elles des loges d’adoption. 
Cagliostro dtant en Courlande en 1779, en refut 
parmi ses initi^es. Dans ce nombre etait M me de 
Recke , dont il voulait employer l’inflnence pour 
parvenir jusqu’a l’imperatrice Catherine ; elle fut 
quelque temps seduite par les operations surpre- 
nantes du jongleur italien : mais elle reconnut 
toute la bassesse d’ame , toute l’immoralite de cet 
imposteur , et se fit un devoir de le denoncer au 
public. 

L’auteur des Memo ires pour seivir h Thistoire 
du jacobinisme a pretendu que , dans les loges d’a- 
doption , les moeurs ont ete souvent outragees. De 
telles reunions ne sont pas , il est vrai , conformes 
aux regies de la decence : mais il y a loin de penser 
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qu’un rassemblement peut favoriser des intrigues 
criminelles , a croire qu’on y renonce k tout senti- 
ment de pudeur. II est des accusations tellement 
atroces , qu’un homme juste a besoin pour les adop- 
ter des temoignages les plus authentiques ; et celui 
qui ne craint pas de les •publier et n’est point en 
etat d’en donner des preuves certaines, doit en 
fetre puni s^virement par les lois , et k leur defaut 
par l’indignation des gens de bien. Telle est celle 
que M. Barruel s’est permise , contre une socidtd 
qui se r^unissait k Ennenonville apr£s la mort de 
J.-J. Rousseau, sous la direction du charlatan Saint- 
Germain. II dit que les femmes revues dans cette 
sOci^te etaient communes k tous les fr&res , a l’ex- 
ception de celle que le chef avait cboisie. Cette as- 
sertion est contraire a toute vraisemblance. Saint- 
Germain aimait a se faire admirer par des rdcits 
surprenans , a passer pour un homme extraordi- 
naire , a tromper ceux qui voulaient des prodiges : 
mais des pcrsonnes qui l’ont connu , et qu’il a du- 
p4es quelquefois , m’ont assure qu’il n’a jamais 
donne ni des exemples , ni des lemons de liberti- 
nage. 

Quoique la plupart des socidtes maconniques 
aient adopte des reveries superstitieuses, cepen- 
dant, dans quelques loges de France, on cultivait 
les sciences ct la literature avant la revolution. 
Leurs banquets fratemels etaient devenus des ban- 
quets d’Epicure , et leurs rassemblemens des lycees 
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philosophiques , ou, sous le voile de la franc-ma- 
fdnnerie , a l’abri de tout espionuage , on discutait 
en liberty sur toutes sortes de sujets. Souvent il 
est arrive que les orateurs , entralnds par les prin- 
cipes de quelques philosophes modernes , ont dd- 
clame contre les opinions religieuses ; mais les loges 
ou, malgre quelques erreurs funestes, on tachait du 
moms d’exercer sa raison , etaient bien peu nom- 
breuses en comparaison de celles ou l’on s’occupait 
d’idees mystiques, et surtout de celles ou l’on se 
proposait uniquement de former une socidtd agrda- 
ble, et ou la cdrdmonie la plus importante dtait celle 
de boire par troisfois trois. 

Sans doute on peut, comme je l’ai ddj& dit, fetre 
franc-maqon sans adopter des opinions extravagan- 
tes , sans dtre ni fripon ni dupe : mais ces associa- 
tions me paraissent plus dangereuses qu’utiles j 
leur charite n’est point etablie sur les vrais prin- 
cipes, puisqu’elle prefere , dans la distribution des 
secours , ceux qui connaissent les signes des ini- 
ties. Ce n’est pas que je suppose l’obligation d’aimer 
egalement tous les hommes 5 ce systeme n’est qu’un 
masque hypocrite, sous lequel se cache la durete 
de ceux qui n’aiment personne. Je sais qu’il est 
des degres ou des rangs dans nos affections et dans 
nos devoirs ; qu’il est juste de preferer dans les 
services que nous pouvons rendre , nos families k 
celles des autres , nos amis aux indifferens , nos 
voisins a ceux que nous no connaissons pas , nos 
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compatrioles aux etrangers : mais de tous les rap- 
ports qui peuvent unir les hommes , il n’en est 
point sans doute de plus frivole que celui d’une 
maniere particuliere de serrer la main , ou la pro- 
nonciationdequelquesmotsbizarres. Silesfrancs- 
magons n’avaient une predilection que pour ceux de 
la mfeme loge , s’ils n’accordaientpas la meme faveur , 
a de pretendus frOres qu’ils n’ont jamais vus , et 
dont ils ne connaissent pas la conduite , on pour- 
rait les considerer comme des amis qui s’entrai- 
dent muluellement ; ils secourent aussi les indigens 
profanes qui souffrent autour d’eux : mais on doit 
regretter ce qu’ils donnent a tant de vagabonds, qui 
se font de la franc mafonnerie un titre pour men- 
dier avec audace et pour vivre dans l’oisivete. 

Le principal danger que j’apercois dans les so- 
cietes de francs-ma9ons , est plut6t l’empire des 
jongleurs que celui des intrigans politiques. C’est 
un principe generalement admis dans t.outes les 
loges , que les orateurs ne doivent jamais faire de 
la religion etablie ou des gouvernemens , le sujet 
de leurs discours. J’avoue que , dans un trOs-petit 
nombre de circonstances, quelques freres ne se sont 
pas exactement conformes a cette regie 5 j’avoue 
meme que des loges de francs-macons pourraient 
devenir facilement un centre de reunion pour des 
conspirateurs. Aussi, ne doute-je pas du droit qui 
appartient a l’autorite publique de surveiller toutes 
les societes secretes , et de les interdire par une loi 


10 
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dds l’instant od l’on aurait de justes soup^ons d’in- 
trigues contre la tranquillity de l’Etat. Je dis soup- 
cons , parce qu’il n’est pas besoin de preuves pour 
faire cesser des associations vicieuses de leur na- 
ture. II ne doit pas en dtre ainsi des societes qui 
n’agissent pas dans l’ombre du mystdre : le legisla- 
tes doit attendre, pour les detruire, qu’elles aient 
menace la surete generate , par des projets certains 
de violence et de revolte. Les tyrans seuls peuvent 
craindre les reunions des citoyens paisibles qui ne 
se lient pas par des sermens , et ne se derobent 
point a la surveillance des magistrats : mais aussi il 
n’y a que des gouvernemens insenses qui soient 
indiffdrens a ce qui , dans tous les rassemblemens 
quelconques , peut se passer de contraire au bon 
ordre ; jamais les magistrats ne doiyent leur per- 
mettre de se derober a leur inspection (i). 

Quoique je sois persuade que les societds secrd- 
tes sont dangereuses , je n’hesite pas A soutenir que 
les francs-macons n’ont pas eu la plus legdre in- 
fluence sur la revolution. On a dit que legality 
professee dans les loges , avait pu contribuer k la 


(i) Le roi de Prusse actuel (*) s’est fait instruire des principes 
adopts par les francs-macons de ses 6 tats; et c’est apr£s avoir 
dtd convaincu de l’accord de lenrs principes avecla saine morale, 
qu’U a cru devoir leur promettre de les prote'ger. 

O le roi encore regnant , Frederic Guillaume 111 , monttf au trAne 
Is 16 novemlre 179J. , (tf. de I'M. ) 




C *47 ) 

destruction de l’ancien gouvernement : mais cetle 
dgalite n’est point relative a l’ordre civil. La franc- 
ma^nnerie ne condamne pas les richesses et les di- 
gnites : mais elle ne considere les hommes de tous 
les rangs , que sous les rapports qui les lient comme 
membres d’une association fraternelle. Ce genre 
d’egalite, Lien loin d’etre funeste, est une des 
vertus les plus recommanddes par la religion et par 
la morale. Des institutions qui affaibliraient l’or~ 
gueil sans detruire la subordination, et qui rap- 
pelleraient les riches et les magistrats 4 des senti- 
mens d’egalite naturelle, sans nuire & la puissance 
legale de ces demiers, et au respect qu’on doit k 
leurs fonctions , seraient du plus grand avantage 
pour la moralitd et pour le bonheur gdndral ; et, 
dans ce sens , Lessing a pense que Ipv societes des 
francs-ma9ons etaient utiles. Je le penserais comme 
lui, si elles ne faisaient pas des sentimens de bien- 
veillance que nous devons a tous nos semblables , 
un privilege exclusif pour une association particu- 
liere. 

Et comment des cbretiens , s’ils n’ont pas dans 
leurs principes la plus absurde inconsequence , si 
leur religion ne se borne pas a de vains discours , 
pourraient-ils blamer l’dgalite des francs -ma90ijs ? 
Ils devraient savoir que la doctrine dvangdlique , 
en ordonnant de respecter l’autoritd civile , ordonne 
en mime temps de traiter tous les hommes comme 
des freres. 
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Je ne crois pas quc, dans les loges , on parlat ja- 
mais de liberte. Si ce mot etait prononce quelque- 
fois, c’etait commn cclui jd’egalite dans un sens 
ctranger a la politique , et purement moral. L’au- 
teur des Memoires pour servir a THistoire du Ja- 
cob inis me , apres avoir dit que les priucipes d’ega- 
litd et dc liber td dtaient les fondemens de la doc- 
trine des francs-macons , et le vrai but m6me des 
premiers grades , se rappelant qu’il ecrivait en An- 
gleterre , a eu la prudence d’ajouter que la plupart 
n’attachaient a ces expressions aucune importance, 
et qu’elles n’etaient expliquees que dans les grades 
superieurs inconnus dans les loges anglaises. Ainsi, 
d’aprfes cet ecrivain , les francs-macons anglais , 
plus nombreux, et d’une origine plus ancienne que 
ceux des autres pays, sont les seuls qui ne com- 
prennent pas la doctrine de leur ordre. 11 etait n^- 
eessaire de le supposer , afin de pouvoir les rayer 
de la liste de proscription. II vante leur respect 
pour les opinions religieuses et pour l’autoritd. 
Quand il parle des francs-macons en general, 
ce sont des impies , des rebelles successeurs des- 
Templiers et des Albigeois ; ensuite , tous ceux de 
l’Angleterre sont innocens. Bien plus, tous les ap- 
prentis, compagnons et maitres dans toutes les 
parties du monde sont innocens. II n’y a dc cou- 
pables que dans les bauts grades qui ne sont point 
essentiels a cette institution , et qui ne 3ont recher- 
cbes que par un petit nombre de personnes. Mais 



C 149) 

une revolution s’est faite en France , il veut on ac- 
cuser les francs-macons. Pour sortir do cette dif- 
ficulte , il oublie qu’il a reserve pour les hauls gra- 
des la doctrine criminelle , et il affirme que sur 
six cent mille francs - rnacons fran^ais, il y en a 
seulement cent mille qui n'avaient pas adoptd cettc 
doctrine. Il n’a pas eu le soin de nous expliquer si , 
par une exception particuliere , les faux principcs 
des hauts grades des autres pays avaicnt passe en 
France a tous les grades inferieurs, ou s’ils leur 
etaient inconnus. Dans le premier cas, comment les 
cent mille francs-macons vertueux ne se seraicnt- 
ils pas separes d’un ordre dont ils auraicnt d (5 teste 
les opinions? Dans le second, comment pourra-t-on 
persuader qu’il y avait cinq fois plus do francs- 
macons dans les hauts grades que dans ccux de 
maitres , d’apprentis et de compagnons , quand il 
est de notoriete publique que les demiers etaient 
cent fois plus nombreux. 

Le memeecrivain assure que, dans un grade d’elu, 
le recipiendaire coupe la t£te d’un mannequin, 
pour vengcr la mort de Hiram. Il voit dans cette 
t&te coupee l’embleme de cello d’un roi : mais 
quelle ressemblance peut done existcr entre tin 
monarque, et Hiram, charge de paver les ouvriers 
du temple de Salomon , et assassine par trois com- 
pagnons auxquels il refuse do dormer le mot de 
maitre ? Si cettc allegoric avail uue signification po- 
litique . ellc serai t bicn plus favorable qnc nuisible a 
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l’autorite ; puisqu’elle recommande la vengeance 
dumenrtred’un superieur , ^gorge par trois rebelles. 

L’auteur des Memoires pour servir h Thistoire 
du jacobinisme , dit que les Rosecroix rappellent 
dans leurs ceremonies la mort du Christ, les teai- 
bres , et le tremblement de terre dont parle l’Evan^ 
gile. II aurait pu ajouter ce que j’ai lu dans le ma- 
nuscrit de Bode, qu’ils imposent les mains, et qu’ils 
se servent de la verge d’Aaron. II cite ces supersti- 
tions cornme des preuves de leur incredulite. II 
pretend qu’ils donnent au mot Inri l’interpreta- 
tion suivante : Le Juif de Nazareth, conduit par 
Raphael en Judee (i). J’ignore si les Rosecroix font 
usage de cette explication ridicule. M. Barruel y 
voit l’intention d’outrager le christianisme ; cepen- 
dant il avoue que beaucoup de Rosecroix ne connais- 
saienl pas cette intention , et qu’ils croyaient reve- 
nir a la purete de la doctrine chretienne : mais s’ils 
le croyaient , le mepris des opinions religieuses n’d- 
tait done pas enseigne dans leurs loges , et n’etait 
pas le but de leur association , comm il a voulu le 
faire entendre. 

Les Rosecroix , s’il en existe encore, sontles plus 
meprisables des francs-ma§ons ; non pour leur im- 
piete , ils sont extremement credules ; non pour 
leurs syst^mes de gouvernemens , ils ne prennent 
aucun interet aux affaires publiques ; mais , parce 


(i) Iudaut Nazarema Raphaels Iudceam (ductus) . (lY.de Cdd.) 
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qn ! ils foment une <$cole de dopes et de charlatans. 
Bode, qui les d&estait, assurait qoe leors snp£rienrs 
se faisaient prater serment par les novices de n’avoir 
poor enx ancon secret , de leor r£v6ler mime ce qoi 
lenr serait confix. II ajoutait qoe dans qoelqoes- 
ones de leors loges, on recommandait d’employer 
V Aqua Tophana (i) contre les pers^cuteurs de la 
v^rit^ (2). 

M. Barroel cite plnsieors personnes qoi loi ont 
attest^ qo’elles avaient appris, dans des loges de 
francs-mafons , des secrets affreox et la doctrine la 
plos criminelle. H cite encore plnsieors Merits qoi 
les peignent sons les couleors les plos odieoses. Si 
ces temoignages ^talent irrecosables, on ne pourrait 


(1) h'Aqua Tophana est on poison italien dont on a beaucoap 
parld, quoique le fait de son existence soil au moins donteux. 
Voltaire ( Diclionnaire philosophique , au mot Empoisonnement ) 
raconte qu'on se le procurait en suspendant par les pieds un co- 
cbon vivant, et le fouettant jusqu ’4 la mort. L’tfcume qu’il lais- 
sait dcouler dans les accds de sa rage dtait recueillie , et formait 
^prdcisdment 1 'Aqua Tophana. On tronve dans YEspion ddvalisd 
(Londres, 1783, in-ia, pag. 119) one recette de YAqua To- 
phana, qu’on fait donner par l’abbd Galiani. Ce serait tout sim- 
plement, selon 1’abbd, un melange d’opium et de mouches can- 
tharides; il l’appelle Aqua di Tufania. Voltaire dit que cette eau 
aurait pris son nom d’une fameuse empoisonneuse nommde To- 
phana. Quelquea-uns disent qu’on faiaait YAqua Tophana avec 
de l’arsenic cristallisd. ( 2 V. de Pdd.) 

(a) Malgrd cette assertion de Bode , je ne crois pas plus i YAqua 
Tophana des Rosecroix qu’a celle des autres francs -masons. 
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accuser quo quclqucs society's particuljeres , non les 
Rosecroix en general , ct encore bien moins les 
autres francs-ma9ons. 1 parle d’un grade nomxnd 
Kadosh , dans lequel on jurait dc venger la mort de 
Molay et de hair la royautc et la religion ; et , s’il 
faut I’en croire, le due d’Orleans avait pris ce grade, 
peu de temps avant la convocation des Etats-gen^- 
raux : mais ou done est la preuve d’une telle extra- 
vagance ? Comment est-il vraisemblable qu’il y eut 
dans le dix-huitieme si&cle des hommes empresses 
de venger , sur leurs contemporains , un meurtre 
commis au commencement du quatorzi&me? Un 
<3crivain qui se jouait aussi de la erddulite du public 
avait deja voulule persuader, en 1794 ou 1795, dans 
un pamphlet , sous le titre de Tombeau de Jacques 
Molay { i) ; il y representait la vengeance des Tem- 
pliers comme la veritable cause de la revolution de 
France. 

« Mais le due d’Orleans 4 tait grand-maitre des 
» loges fran^aises. » Oui , par une raison tr£s- 
simple : les francs-mafons , malgr 4 leur pr^tendu 
z£le pour l’egalite , aimaient a voir a leur tfete un' 
bomme d’un rang illustre. II avait succ&le au prince 
de Conti. D’ailleurs , toutes les loges de France ne 


(i) Ce livre est de M. Cadet-Gassicourt. 


{IV.de Fed.) 
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lc reconnaissaient pas pour chef. Plusieurs etaicnt 
affiliees au grand Orient de Londres (i). 

Un auteur allemand, Girtanner (2) , avait cru 
qu’il existait a Paris un club particulicr charge spe- 
cialement de repandreles principes revolutionnaires, 
ct qu’on nommait le club de la propaganda, il faisait 
remonter son existence jusqu’en 1786. 11 n’y a point 
eucependant d’autre propagande quele zele de tous 
les partisans de la revolution , qui , dans toutes les 
circonstances dont ils pouvaient profiter, ont fait 
des efforts pour augmenter lc nombre de leurs pro- 
selytes. L’auteur des Memoires pour servir d I'his- 


(1) En Angleterre, depuis cinquantc & soixante an 9 , c’est tou- 

jours un prince du sang qui est grand-maitrc de 1 'Orient a Lon- 
dres. Cette dignite a dte possddee en France, depuis ia revolu- 
tion , sous l’Empire , par le prince archichancelier (Cambaceris ) , / 

et, depuis la Restauration , par S. A. R. Monseigneur le due de 
Berry. (xV.de Fed.) 

(2) Girtanner ( Christophe ), ne a St. -Gall en 1760, conseillcr 
privd du due de Saxe-Cobourg , est mort le 17 mai 1800. II apu- 
blie plusieurs ouvrages de chimie et de mddecine , et quelques 
Merits politiques. Celui ou il a parle du club de la propagande 
est intitule : Nouvelles hisloriques et considerations politiques sur 
la revolution francaise. Berlin, 1791-1797, »3 vol. in-8°. Les huit 
premiers vol. ont did rcimprimes, 1799-1796. a Girtanner, dit 
M. Chaumeton ( Biographic universelle , tom. XVII, p. 467 ), 
est accusd par ses compatriotes eux-mdmes d’avoir souvent man- 
que de logique et trahi la vdritd dans ses dcrits politiques, com me 
dans ccux qui ont les sciences pour objet. » 


(A. de Ved.) 
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toire du jacobinisme rench^rit sur Girtanner. D eta- 
blit la propagande dans le comit^ du Grand Orient 
de Paris depuis 1776. La prenve qu’il en donne , 
c’est qu’en 1 776, un officier d’artillerie, nommtj Si- 
nelti , visitant rneloge a Lille, preditune grande re- 
volution qui deliVrerait le monde de la superstition 
et de la puissance des rois. II ajoute qu’on le traita 
comme un insense. Si tous les emissaires ont eu le 
m&me succes , il est difficile d’expliquer l’influence 
du Grand Orient. II pretend que le m&me comite, 
pendant la revolution, a fait passer des ordres sous 
peine de TAqua Tophana. On n’a jamais tant parle 
de cette Aqua Tophana, et l’on n’en a jamais fait si 
peu d’usage ; dans le grand nombre de crimes que les 
factions ont occasionnes , on n’a pas eu'la certitude 
d’un seul empoisonnement. Mais ou sont les t&noi- 
gnages qui constatent l’existence de ces pretendus 
ordres ? II a vu, dit-il, un franc-magon qui disait en 
avoir recu, et ce franc-magon avait dans les mains un 
memoire quicontenait les noms d’autres personnes 
qui en avaient eu de semblables. II y a done un 
seul temoin pour un fait d’une telle importance , et 
ce temoin peut avoir £t£ dupe d’une imposture ? 

M. Robison parle d’une lettre ^crite par la loge 
du Grand Orient en x 789 , pour recommander a 
tous les fr&res de soutenir la revolution. Je ne con- 
nais point cette circonstance : mais ensupposantqu’il 
n’ait pas ete trompe , je dis qu’il n’y a pas le 
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moindre rapport entre adopter une revolution et la 
faire soi-meme. II n’y a point de preuve que les autres 
loges aient pense comme le Grand Orient , et aucun 
crime d’avoir esperd, en 1789, que la revolution 
ferait le bonheur de la France. 

Dans les Memoires pour servir a Thistoire du 
jacobinisme , on s’efforce de demontrer que le 
ff meux livre de Saint-Martin , Des erreurs et de la 
verite , a pour but de renverser tous les gouverne- 
mens ; parce que , dit-on , cet ouvrage les represente 
comme le resultat des caprices des hommes , et non 
d’une association volontaire ; parce qu’on y soutient 
que , dans l’age d’or , il n’y avait d’autre autorite 
que celle du savoir et de la vertu, et que tout 
bomme , en se perfectionnant , serait un veritable 
roi : mais il est Evident que ces reflexions ont un 
sens mystique , que l’auteur n’a pas eu d’autre 
dessein que de montrer la superiority naturelle 
des hommes vertueux et eclaires sur ccux qui ne le 
sont pas , et de faire sentir combicn l’cmpire qu’on 
peut acquerir sur soi-mfeme est plus digne de notre 
ambition , que l’empire le plus absolu sur les autres. 
D’ailleurs ce qu’on dit de l’age d’or ne saurait s’ap- 
pliquer a notre age de fer. M. Barruel avoue que 
Saint-Martin recommande la soumission a l’autoritd 
publique, telle qu’clle est ^tablie pour Writer let 
autorites priveet] en effet, voila le veritable motif 
de l’obeissance qu’on doit aux magistrats. C’est pour 
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garantir les individus de l’abus de leurs forces mu- 
tuelles , qu’un gouvernement cst indispensable. 

M. Robison croit avoir remarque , dans le meme 
livre , le dessein de detruire tous les cultes , la 
crainte des peines futures et l’espoir des recom- 
penses ; cependant il reconnait qu’on y prouve une 
Providence divine, qu’on recommande l’amour et le 
respect que lui doivent tous les hommes. II se plaint 
de ce qu’il renferme des declamations contre les 
opinions superstitieuses , l’injustice et les vices des 
grands. Si cela etait un crime , Massillon , Fiddlier 
et Bossuet seraient coupables , et M. Robison le 
serait lui-mdme. 

Au surplus , dans le style enigmatique -des ou- 
vrages de Saint-Martin , on ne peut point trouver 
de sens qui dissipe toutes les obscuritds , et par cela 
mdme on peut interpreter a sa fantaisie. Bode , qui 
voyait partout des jesuites , comme M. Barruel voit 
partout des jacobins , a fait imprimer une explica- 
tion du livre Des errey.rs et de la verite: toutes les 
allegories s’appliquent, suivant lui, a la doctrine de 
l’Eglise romaine , et il tacbe de prouver que Saint- 
Martin a voulu servir les interdts des jesuites et du 
pape. 

La secte des francs-majons martinistes .avait son 
centre dans la loge de la bienfaisance de Lyon. 
Cette loge mcritait le nom qu’elle avait cboisi , 
par les secours abondans qu’elle donnait aux pau- 
vres. M. Robison a dit que scs membres et leurs. 


-.4 
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correspondans etaient des impies et des rebelles. 
J’ai connu beaucoup de martinistes, soit de Lyon, 
soit de diflerentes villes des provinces meridionales. 
Bien loin de paraitre attaches aux opinions des phi- 
losophes modemes , ils faisaient profession de md- 
priser leurs principes. Leur imagination, exalt^e 
par l’obscurite des ecrits de leur patriarche, les dis- 
posal a tous les genres de credulite : quoique plu- 
sieurs fussent distingues par des talens et des con- 
naissances , ils avaient 1’esprit sans cesse occupd 
de revenans et de prodiges. Ils ne se bornaient 
point a suivre les preceptes de la religion domi- 
nante ; mais ils se livraient aux pratiques de devo- 
tion en usage dans la classe la moins instruite. En 
general, leurs moeurs etaient tres-r^gulieres. On 
remarquait un grand changement dans la coriduite 
de ceux qui , avant d’adopter les opinions des mar- 
tinistes , avaient vecu dans la dissipation et la re- 
cherche des plaisirs. M. Barmel soutient que les 
francs-ma^ons de cette secte sont idealistes , e’est- 
a-dire qu’ils n’admettent pas l’existence des corps. 
Cet absurde systeme ne fut jamais approuve que par 
de pieux enthousiastes ; mais il le leur attribue pour 
pouvoir les accuser de croire qu’on ne se rend ja- 
mais criminel par les sens , et d’approuver la prosti- 
tution. Je n’hesite pas de declarer solennellement 
que cette assertion est une calomnie , dontla faus- 
sete m’est demontr^e par les preuves les plus cer- 
taines. II nomme, parmi les martinistes revolution- 
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naires , Milanas de Lyon , membre de la premiere 
Assemblee (1) , et Prunelle de Lierre de Grenoble , 
membre de la Convention (a). Le premier , dont 
les intentions etaient pures, avait, en 1789, des 
opinions peut-titre exagerdes sousquelques rapports, 
quoique tres-differentes de celles des insenses qui 
voulaient rompre lous les liens de l’ordre civil. 
II n’etait ni conspirateur , ni ambitieux, ni capable 
de nuire k eeux qni ne partageaient pas ses senti- 
mens. II ne vonlait attaquer ni les propri^t< 5 s , nila 
surete publique et individuelle ; et la preuvela plus 
evidente de la bonte de son coeur et de son amour 
pour la justice , la preuve que le martinisme n’ins- 
truisait point k bouleverser les Etats, c’est qu’il 
perit avec tant d’autres victimes , dans la noble et 
glorieuse resistance des braves Lyonnais contre la 
plus allreuse lyrannie. 


(1) Milanas (J.-J. ), ancicn avocat du roi A Lyon, depute da 
tiers dtst de cette ville aux £tats-gendraux, servit dans l’artille- 
riede l’armde lyonnaise, tors du siege de 1793, et futcondamnd 
a raort, le la nivose an II ( i' r janrier 179^) , par la Commission 
revolutionnaire , apres la reddition de la ville. 

< 2 V. de VM.) 

(a) Prnnelle de Lierre, natif de LatourduPin, fut nommtf 
depute suppleant de 1 ’Isdre a la premiere Legislature , oil il ne 
prit point se'ance , ensuite il la Convention nationale , oil il vota 
le bannissement de Louis XVI, se prononcant d’ailleurs dans 
un sens fax'orable au sort de cc prince. 




{N. de tid.) 



( *5 9 ) 

Prunelle de Lierre dtait gdndraloment osdind 
dans sa ville avant la revolution. II dtait religioux 
et de moeurs aust&res. II a plusieurs fois vote dans 
la Convention contre les principes de la justice. 
Dieu seul peut savoir s’il a dtd dgard par de faux 
syst&mes , ou s’il a volontairement contribud k des 
crimes : mais ce n’est ni la franc-majonncria , ni la 
doctrine de Saint-Martin , qui ont crdd ses erreurs 
et ses fautes. Le nombre des francs-mafons marti- 
nistes qui se sont opposes auxprogr&s de l’anarchie, 
surpasse de beaucoup le nombre de ceux qui les ont 
favorisds. En 1789, le vdndrable d’une loge marti- 
nis te de Dauphind , apprenant que des brigands 
s’dtaient rdunis k des cultivateurs trompds par de 
faux ordres du roi , pour piller et pour incendier 
les maisons des nobles dans les campagnes, fit, dans 
l’emploi civil dont il dtait revfctu , tous les efiorts 
possibles pour mettre un terme k ces ravages. II 
tacbait de communiqner anx autres son zhle pour 
le mamrien du droit de propridtd. II ne se boros 
point k contribuer aux ordres sdvdres qui furont 
donnds contre les incendiaires et les voleurs; il am- 
duisit lni-mfeme la force-armde , combatdt svee elle, 
et montra tonjours antant dlntrdpiditd dans ses se > 
dons que de puretd dans ses principes, 

lai dtd le tdmosn de i’anxidtd qu’dprouvsit tm 
autre mardniste, appeld parl’estime gdodrale a l’ttne 
de^nagistgatggesdtabUes par la eonsti totionde 1791. 
D m a t que cede eonstitation dtalt viriease, et pe 
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voulait pas promeltrc de contribuer a la maintenir. 
II savait en meme temps qu’il etait de la plus grande 
importance de ne pas laisser tomber l’autorite dans 
les mains des hommes avides et cruels. Cependant 
le respect religieux qu’il avait pour le serment ne 
lui permit point d’interpreter celui qu’on lui deman- 
dait, ct il le refusa. J’ai connu des martinistes amis 
d’une sage liberte , qui desiraient de voir substituer 
des lois fixes au pouvoir arbitraire , mais qui vou- 
laient des ameliorations successives sans troubles et 
sans violences. J’en ai connu qui recommandaient 
l’obeissance passive , faisaient des voeux pour que 
le roi put acquerir une autorite absolue , et s’effor- 
caient de defendre les privileges attaches a des em- 
plois venaux ou au titre de noble. Je ne nomme ni 
les derniers ni les precedens , pour ne pas rallumer 
des haines trop mal eteintes. 

Quel triomphe pour M. Barruel , s’il avait pu de- 
viner qu’Amar, ce membre du Comite de salut public 
de la Convention , auquel on confiait le soin de pro- 
noncer les discours de mort contre ses collogues des- 
tines au supplice , etait franc-mafon tr^s-zele , et 
l’un des martinistes les plus enthousiastes ! Je dois 
cependant avertir ceux qui voudraient trouver, dans 
cette circonstance , uu argument contre la franc- 
ma$onnerie , qu’Amar est reste spectateur des eve- 
nemens jusqu’au triomphe de l’anarchie, et qu’il n’a 
point eu jusqu’a cette epoque d’autrc systeme poli- 
tique, que celui des prerogatives de sa charge de trd- 
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sorier de France. II suivait avec beaucoup d’assi- 
duite les pratiques de l’Eglise romaine. Si sa devo- 
tion n’etait qu’une hypocrisie , elle avait du moins 
u n but tris-etranger aux affaires publiques ; il se fai- 
s ai t gloire de sa pi ete de vant ceux mfime qui en avaient 
le moins (i). 

Quand on est en etat de comparer deux idees , on 
ne peut voir sans indignation accuser de materia- 
lisme le fanatique Swedenborg. Parce qu’il sup- 
pose auxesprits des formes corporelles, a l’imitation 
de tant d’anciens philosophes et tbeologiens ; parce 
que , dans son langage figure , Dieu est appeie soleil 
spirituel , dont l’amour est la chaleur , dont la lu- 
miere est la sagesse , 1 ’auteur des Memoir es pour 
servir a Thistoire du jacobinisme en conclut qu’il 
croyait l’ame materieUe , et ne connaissait d’autre 
principe que le feu. Par une singuliere contradiction, 
il avoue que cet ath£e pr&endu plapait les ames des 
justes parmi les anges , qu’il avait eu des visions a 
Londres en 17 45 5 qu’il evoquait les morts , et que 


(1) On raconte, dans la Calerie historique des contemporaim 
(Bruxelles, 1817-1850, 8 vol. in-8°), qu’avant la revolution, 
Amar aurait (Ste accuse par un abbe Elie , chanoine de la cathd- 
drale de Grenoble , d’avoir voulu le contraindre , en le menagant 
de la mort, a donner l’absolution a une de ses cousines, dont 
Amar avait fait sa maitresse. Amar est mort a Paris en 1817. 

\ (IV. de I’ed.) 


11 



( i6 2 ) 

ses idee s chimeriques etaient les suites d’une ma- 
ladie. 

M. Barruel assure que dans un congres de francs- 
xnaifons tenu k Wilhelmsbad en 1782, ou vinrent 
des deputes de toutes les partite de 1 ’Europe , il se 
fit une grande conjuration pour renver'ser tons les 
Etats. Je pourrais opposer k cette assertion le 
temoignage de toutes les personnes prdsentes k 
ce congres. Je pourrais en eiter plusieurs dost le 
zele pour le maiutien des gouvernemens de leur pays 
a toujours dtd reconnu : inais ce serait donner ttop 
d’avant&ges aux accusateurs , que de s’imposer la loi 
de presenter des preuves contre des suppositions 
denudes de vraisemblance. M. Barruel ne fonde sa 
Conjecture que sur un propos rdpete par M. dd Gt- 
liers (t), d’aprte le malheureux et respectable Vi- 
rieu (2), membre de l’Assemblee naticmale. Get 
honnete homme , en revenantdu congres , a dft dire 


(1) Giliers (le chevalier de) , capitaine de cayalerie, e'migra au 
commencement de la revolution , et se retira 3 Londres. Oh a die 
lui un Essai sur les causes de la perfection de la sculpture antique. 
Londres, i7g8,ih-8°. M. de Giliers rentra en trance aprds le 
18 brumaire. 

( JY. de Fed. ) 

(a) Virieu ( le comte de) , depute de la noblesse du Dauphine 
BOxIit&ts-genf'raUx de 1789, ysuivit a peupr^sla mfimeligne que 
M. Mounier. Ay ant pris les armes & Lyon , lors de l’insurrection 
de cette ville, en 1793 , il pent sur l’echafaud apres le sidge. 

(IV. del’dd.) 
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qu'il etwtait -nee conspiration A ik rtfcgfoti 

et I’autOfitA ltitinerid«Wt dMReflfefiftht; Oh ASAiiic 
qti’il fat , depi ri» ee temps , erthfetti des tefystSWs hifti 
foOttiquCB. fend rAtti^ue pOi«S Ah dttttte lit&rtifiatt& 
quel’on doit k M. de Giliers : mais, AVCc fa te ritf oi & 
pss plus pure* , On pent ferfleifteht st tMittpef fcur 
Id sem d’tttife phfcrse etttettdfce dahJr %M ctinVCfltt* 
tiofl. Viriea pent Aittfr ptol* <&■ hphtibfai de qWdfci 
qwss Mt&nbWA dtt titttgriA ettftHAA d*tig*effeAt#A, 
sittt Cf-Ofre tfh'il avhit p«s p*tt Adi d£tb*atiWiiA 
d’ane assembles de cettjfflffe. !1 aV jiwfAft <$ 4*1 
d’amer fcs fauA-tinietes. Sll tfht botttiti ttes p*tt* 
jet* akttbatft pourlfc s&l-fetA &Att,' S'Jl dR 
AtA pereuadA qne 1 a Hembtettije sodAtA ties francs-*- 
xnAguns ptioflteralt it tOtites Ids sfirCotistAfeCes pcftuh 
cofKjmpwiU toattiwwfe , ei twwfefat! rbttfre ptiblfa ; 
MtHut4i vtl pans Waittie IAS gyfapftAffrgs APdo graffiti 
cPangemedt? AuWrit— ti cOtlSdWA *64 eSbrts k H 
libeftAj s’il avail stt qtie , sons CendtitsacrA, on fa’* 
trodoirait ta plus aflreuse licence? Non : net homnrt 
religieux qui s’oecupait sans cease dn feotihCUrde soft 
pays , net homme gAnAreux qui ne pot supporter le 
triompliedes mAehans , et tftoultat en cOtabattant 4 
Lyon pour la justice , dowt M. de GiliCM dAplbfa 
alnsique moi la perte, et dont flOWs bAtaisSOns tous 164 
deufc la memoir®, n’anntit pas un des pee oners SodS- 
eitA rAtablissetnent d’utie constitution librt. Iln’AP- 
rait pas soutenu que la France nWait pis tine vraie 
eoftStimtio* cauls settlement line Administration ar- 

n* 
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bitrake, versatile, sans aucun principe ddterminl , 
s’iFeftt pu ne pas ignorer que des factieux ou des 
fanatiques dtaient pr6ts a s’emparer des succes ob- 
tenus pap les amis du peuple, pour couvrir la France 
de sang et de mines. 

Le congr&s de Wilhelmsbad n’avait eu d’autre 
objet que de comparer les divers systemes sur l’ori* 
gine des soci£t£s de francs-mafons, sur les ditfikentes 
doctrines qu’on professait dans les loges , pour leur 
trouver s’il 4tait possible un but de quelque utilitd , 
pour leur donner un regime uniforme , les m&mes 
ckknonies et les m?mes opinions. Cette entreprise, 
qu’on a depuis renouvelde plusieurs fois , ne r^pon- 
dit pas a l’espdrance de ceux qui l’avaient provoqude. 
La plupart des francs - mafons raisonnables. atta- 
chant peu d’importance aux travaux de leur ordrc , 
les enthousiastes furent ceux qui se prdsent&rent 
en plus grand nombre. Les Swedenborgiens , les 
Martinistes , les Rosecroix eurent la principale in- 
fluence *, ils disput&rent , ne s’entendirent pas , et 
se sdparkent mkontens les uns des autres. 

L’auteur des Memoir es pour servirh. Thistoire du 
jacobinisme n’hesite pas de multiplier les supposi- 
tions necessaires a ses vues. Suivant lui , les prin- 
cipaux francs-mafons de France out tenu secret le 
plan de la revolution jusqu’au moment favorable $ 
ensuite ils ont arme les brigands , se sont transfor- 
mes en clubs , en municipality , ont ordonnd les 
vols , les incendies , les assassinate. Cependant si 
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cet dcrivain et les autres accusateurs des francs- 
macons eussent pris des renseignemens plus exacts 
sur ceux de France , ils anraient m que la plupart 
des loges dtaient formees par des magistrate , des 
officiers militaires , des personnes jouissant d’une 
certaine aisance, et qu’il y a beaucoup plus de francs- 
macons parmi les Emigres , que parmi les partisans 
de la revolution. 

On a citd comme francs-mafons rdvolutionnaires, 
Bailly qui ne voulait rien changer dans les formes 
du gouvernement , et Bamave qui n’a jamais dtd 
membre d’aucune loge. M. Robison a dtd tellement 
induit en erreur, qu’il reprdsente d’Eprdmesnil 
comme un martyr de l’dgalitd , tandis qtxe ce ma- 
gistral eloquent et courageux , dont je n’accuse 
point les intentions , a toujours soutenu les intdrdts 
des parlemens et de la noblesse. II place au nom- 
bre des martinistes M. Maury , main tenant cardi- 
nal (i), q unique ce dernier se soit constamment 
oppose aux maximes de l’anarchie ainsi qu’i l’dta- 
blissement d’une constitution libre , et qu’il ait 
ddfendu , avec beaucoup de fermetd et de talens , 
une doctrine trop favorable it la superstition et au 
pouvoir arbitraire. 


(i) Nommi depuis Archevtque de Parie, et mort a Rome 
en 1816. 


(N.deM.) 
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M- Robison me now ce 

<p? je dis s^r les francs,- mafons jamais 

piSHJvTi lpi.) il seta jjurpris du ton profane dome* 
4 \acour$ , qne je ne me permettraii point si jMtajg 
4vi. jaipmJtije des adeples. Je declare spjennellement 
(jpe |q n.’ai jamais pi foanc-mafon ,ni ; ipartini&te* 

C’est asaezi pour moj d’obejr aux loip , et de Feoaq-r 
naitre les superieurs qu’elles me d09#£nt* Je**’w 
npUemeut l’inlentioA d’augmenter Jo opmbrede 
cewx a la Y.olontd desqqels je dw -epqforme* 1 ft 
tnicpnq. J’aiw e & jopir de tottfe l’indppeitfUnee qub 
I’p^dre public pent garantir at*x individiis, et je 
pa, l’espweraj pas aqx fafltajsn^i d’vm, grand rmdtre , 
d!.w fr§m syrv$ijlani, on d'pn jpr^re terribfa* de 
de.tcs.t 0 lea sermons quina sf^itpas indispensable^ 
et.tW.t ce qpi FesiJreiut sfntf nees$sd#bfcMb«rtd db 
parlor cowmei epopee, 

Que mcs lecteura e^useijt cette d^larauw*. 

P.ajtxa troift editions d^QT^e^es , M. Robiso^ m’ft 
nojnmd par mi les npcwbr^d’une logo martinASt#- 
Qn? Icauna rega^nA cqttequalitd c OPffOQ rn botvi 
neur> les autres comme, n,n snjet de W4 w*j ellibAfc 
W, ’apparent point pt j’aj,du,le dire(ib 


(t) M. Robison s’est tronspe sur beaucoup de circonstances. II 
a tr^s-bien distingue' la difference qvd existe entreles pairs des 
lies britanniques et i’ancienne noblesse francaise. II a reconnu lea 
funestes effete de la corruption des mosurs, dont les premieres 
classes donnaient l’exemple au people; les abus introduits dans 
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M. Barruel reproehe aux francs-ma^ons de Paris 
d'avoir ecrit aux loges de* provinces , pour les en- 
gager a soutenir la Constitution , et les autorit^g 
qu’elle avait reconnues. C’est ainsi quo I’esprit de 
parti peut converter en crimes les actions les plus 
honorable*. 11 est vrai que la Constitutiou de iygi 
avait donn£ a la puissance exdcutri^e de si faibles 
appuis , et cr& pour les factieux tarit de mojens de 
susciter das troubles, qu’il dtait tr&s-fkeile de la 
renverser : mais ceux qui voyaient en fr&nissant le 
torrent de l’anarchie se deborder de plus en plus , 
et se liguaient pour arrtiter s#s ravages , peuvent-ils 
6tre raisonnablement accuses d’avoir voulnddtruire 
l’autorite chargee de faire observer les lois, tandis 
qu’ils s’efforpaient de la defendre ; d’avoir voulu 
faYoriser les desordres , tandis qa’iis s’eUbrfaient de 
les prevenir - , d’avoir voulu une egalitd de pouvoir et 
de fortunes , tandis qu’ils protdgeaient nne royautd 
hereditaire ? 


la religion dominante, let prodigality* de la coar, 1 ’oppression 
des pauvres , et le pouvoir ar^iitgaire de* differ® ns ofliciers pu- 
blics. Mais il a fait Mirabeau le chef dp parti democratiquc. U a 
plac^ M. Necker dans ce parti. 11 a cruque La(ly Tollcndal ^ta\t 
un avocat , paree qu’il a ddfendu avec eloquence devant plusieurs 
tribunaux la memoire de son p^ro. Ji a dit que la premiere pro- 
position de reunir les Ordres avait etc faite par un franc- macon, 
tandis que les auteurs de cette proposition out il£ les 6 tats de 
Dauphine , et ensuite , par leur ordrc , les ddputds de cette pro- 


vince. 
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Rien ne serait plus absurdc que d’altribuer les 
exce* de la revolution a la franc-mafonnerie, parce 
qu’on a vu des francs-ma 5 ons parmi les plus ardens 
rdvolutionnaires ; il a paru sur la sc&ne , dans cette 
sanglante tragedie, des homines de toutes les profes- 
sions. II n’est pas question de savoir s’il y a des 
francs-mafons insensds ou criminels , mais si l'on 
enseigne dans leurs loges une doctrine propre & les 
dgarer ou les corrompre , s’il est vrai qu'elles soient 
des reunions de conspirateurs. Comment supposer 
qu’on y professe des principes d’anarchie , quand , 
parmi ceux qui les fr^quentent , on compte encore 
aujourd’hui des rois , des princes , des pr6tres , des 
magistrats , des hommes religieux ou d&vouds an 
gouvernement de leur patrie. Les societ^s de franca* 
masons et les ecrits des philosophes sont rdpandtts 
dans toute l’Europe , et cependant, a l’exception de 
la France et des pays ou ses soldats ontp^ndtrd, 
aucun Etat n’a subi de changement politique. Quand 
m£me il n’existerait plus un seul franc-mafon dans 
le monde , si ceux qui gouvement ruinent lean 
finances, m£contentent leurs armees , laissent intro— 
duire le ddsordre dans toutes les parties de l’admi- 
nistration, et rassemblent alors un grand nombre de 
deputes du peuple pour leur demander des secours , 
les revolutions seront inevitables. 
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DES ILLUMINES D’ALLEMAGNE. 


Ok a donne par derision la quality A' Illumines k 
tous les charlatans mystiques de ce si&cle , a tous 
ceux qui s’occupent d’alchimie, demagieetde ca- 
bale , dc revenans , de relations avec des esprits 
intermediaires , tels que les Saint-Germain, les 
Cagliostro , les Swedenborg , les Rosecroix et les 
Martinistes : mais il a exists une autre espice d’il- 
lumines en Allemagne ; il s’etait forme une associa- 
tion dont les membres s’etaient eux-mftmes donne 
ce titre. Elle 6ta.it inconnue au reste de l’Europe. 
On l’a rendue calibre depins sa dispersion par une 
pretendue d^couverte d’une grande importance. On 
a dit qu’elle s’etait propose de detruire tous les gou- 
vememens etablis , que les jacobins etaient ses 
agens et ses disciples, et la revolution de France 
son ouvrage ; qu’elle n’est dissoute qu’en apparcnce, 
que ses dmissaires sont r£pandus dans tons les pays, 
et detriment de toutes parts en secret les bases dc 
l’ordre social. 

Les illumines sont ddnonc^s a tous les souve- 
rains. Us ont fixe l’attention generate, et lenr nom 
scul cst un objet de terreur. On a fahheaucoup, 
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sans doutc , pour rcndrc odicux un homme qui croit 
a la liberty el a la justice , quand on a dit il est 
jacobin , et c’est une ressource dont les partisans 
du despotisme et de la superstition savent faire un 
frequent usage. Maintcnant ils cn ont une plus 
eflicace encore ; ils disent c’est un illumine: & ce 
mot les pcrsonncs crddules sont saisies d’eflroi. D 
rappelle ayssitbt a lcur imagination une puissance 
secr&te qui frappe dans les tendbrea , pour qui les 
massacres , les pillages et la desolation ne sont que 
des jeux , et dont il est impossible de se garantir. 
En effet , quel terrible pouvoir, que celui d’une ao- 
cidtd qui , du fond de l’AUemagne , a fait tomber 
une grande monarchic , et dbranle toute VEnrope l 
Une influence si active n’est pas en elle-in&me tres- 
vraisemblabje ; cependant on 1’a crue possible , et 
l’on est m£me parvenu a la faire redouter par 
beaucoup de personnes en Angleterre , quand Ott 
n’en parl#if plus en Aliens ague depnU treize nos. 

Examinons impartialemeut l’origine et le vdrita-i 
ble esprit de 1’association des. illumines. U eatr 
facile de les connaitre>puisque le gouvemement <$b 
B aviero a fait publier touteft les pieces quest a 
trouvees chea les principaux membres de cet oedm, 
et que cette publication a fait naitre uu grand nesubns 
d’dcrits', les uns pour les accuser, les autres pour les 
defendre. J’espdre que mes lecteurs, eu desappron- 
vantl’inigitmdnn de cette societe secrete , distingue- 
ront oeux ,des iflwnines dont les intantions etaient 
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pures , et lea opinions respectables , et ceux dost 
on peut condamner la doctrine et les promts , et 
qu’ils reconnsitront quo fees derniers , mfeme quel-r 
ques torts- qu’on leur suppose , n’ont pris aucnne 
part directemeat on indirectement a la revolution 
de France. 

Ce fut en i jj 6 que M. Weishaupt, professeur de 
droit dans 1’universite d’lngolstadt en Bavi^re (i) , 
pour remedier avpc maux que la superstition et 
1’ ignorance font eprouver aux bonunes, prit lardao- 


(i) Weishaupt (Adam), n 4 en 1749, 4 fagalsfcidt ea BavUru, 
y fit scs etudes, et y fut nouyn^ , an 1775, professeur en droit, 
avec le titre de couseil(er de qpur. Jusqu’aJors la cbaire du droit 
canonique avail 4 ti ocenp^e par un eccMsiastique regulier. 
Weishaupt fut le premier laique qui l'obliat. Cette circoqstsnca 
donna de I’ombrage au clergcpmati qe.qu’pn 4 ft pardoqut pgiaJk 4 : 
Weishaupt, c'est qu’-apris avoir Alt dley^.t&q^JLqs jcsuijqs, ils’etidt 
montre, lors de lea'r suppression, leur ennemi le plus decide. Lcs 
traeasseries quil essuya de la part du clergrf le difterramerenf, en 
graiule partic , 4 tenter 1 ’dtaUissemeot d’une aoaifite qui so 44 - 
vouait a l'investigation des virites morales et politiqups., qt qq, 
soin de les faire triompher; mais Weishaupt se vit fared de se 
ddmettre de sa place en 1785. Le due Ernest de Saxe-Gotha Tao- 
cneiUit 4 Gotha, stilt vdcu depots avec le titre de secretaire 
de legation. Aidant qqe qoqp avoof-pq i'apprendre, 3 ext mart 
il y a peu d’anpees, 

Weishaupt a publie plusieqrs ouvrqges snr le systems des il-' 
1 amine's , aiasi que llristoire de leur persecution. Dans l’brigine , 
Weishaupt voulut donner 4 son association le nom d’-o/slnj Aet 
IKifectfrUuut. La'dstqde sa^atylatiau est liui" in«i 1776. 
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lution de contribuer h. 1’encouragemcnt des talens 
et de la vcrtu, d’environner la puissance souveraine 
des pcrsonnes les pins capablcs de la diriger par 
lenrs conseils , et de faire confier aux mains les pins 
pures l’cxercice de l’autorit^ : mais an lieu de suivre 
l’execution de ce noble projet autant qu’il serait en 
son ponvoir, par un emploi public et sincere de ses 
talens , craignant que les pr^jug^s et les int£rAts 
parliculiers ne lui opposassent trop d’obstades , il 
forma le plan d’une socidt^ secrete dont les efforts 
pourraient echapper a la surveillance des ennemis 
de la vlritl , qui aurait ses lois , ses cbefs , ses re- 
compenses , ses cbatimens, et dont les membres se- 
raient soumis k nne obdissance avengle. 

M. Weishaupt imita la discipline des J&nixes , 
qui, par nne multitude de liens rdunis dans les 
mains d’un seul bomme, etaient les mstrumens 
passifs de ses volontAs. 11 communiqna ses projets 
a quelques confidens, dont il fit ses premiers apAtres 
sous le nom d’ Areopagites. Il convint avec eux 
qu’il serait le chef comm seulement des - premiers 
disciples , mais invisible pour la plupart des mem- 
bres de la socidtd. On convint. aussi que , pour 
exciter la curiosity et multiplier les candidats-, on 
parlerait de l’institution comme dtant teQement 
ancienne, qu’on avait perdu le souvenir . de so^ 
origine. 

La societd fut peu nombreuse pendant plusienrs 
anndes , et les premiers arAopagites n'dtaient que 
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des etudians de l’universite, oud’autres personnes 
quipossedaient peu de credit , lorsque M. Weishaupt 
fit la connaissance d’un Hanovrien , nomine le baron 
de Knigge , fameux intrigant ( i ) , depuis long-temps 
exerce au charlatanisme dans les loges de francs- 
macons. Ce nouveau missionnaire fut d’un z^le in- 
fati gable. Par ses conseils , de nouveaux grades furent 
ajoutes aux anciens , et l'on resolut de tirer avantage 
de la franc-magonnerie , quoiqu’onla mdprisat pro- 
fondement. On derida qu’on joindrait aux grades 
des illumines ceux d’apprenti, de compagnon , de 
maltre et de cbevalier ecossais ; qu’on se vanterait 
de posseder exclusivement les v^ritables secrets des 
francs-macons , et qu’on affirmerait que TUluminisme 
dtait la vraje franc-maconnerie primitive. Le baron 
de Knigge parcourut ensuite differentes villes de 
l’Allemagne pour chercher des proselytes. II dtait 
muni de tous les pouvoirs ; il distribuait k son gr£ 
les differens grades ; il se vantait d’avoir a lui seul 
illumind plus de cinq cents personnes en Franco* 


(i) Le baron de Knigge ( Adolphe-Frangois-Frederic ) naquit 
en 1757 , et mourut i Br£me le 6 mai 1796. Son traits, intitule 
Du commerce des homines ( Uber dem V mgang nut lUenschen ), 
a joui de beaucoup de reputation en AUemagne, et a M nftm- 
prund plusieurs fois. Ses autres ouvrages sont indiqnes dansMeu- 
sel (Tom. Vll, p. ia 3 ). Les biographes ne traitent pas coaunu- 

nemeat le baron de Knigge avec autant de s^verite que le fait 

M. Mounier en cet endroit. 


{ff. de lid.) 
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nie , en Souabe , en Westphalie , dans Ic Palatin&t 
et ies Cercles dn Rhin. Il se rendit aik congfAa dea 
francsHmafons a Wilhelm shad, en iy8a. II profit* 
dea iniervalles des stances pout faite des enrftle- 
mens. Dans le notnbre des initios se tfouvArent 
bientAt des magistrals , des eccldsi&stiques , des si- 
van s, des miniatreb d’Etat , des princes mAme. 

Comme le* missionnaires parlaiettt sans cesse de 
la grande puissance de ieur ordre j On jnge bien qiie 
beaucoUp de candidate durent Atre attirds par i’ei* 
poir d’obtenir dea emplOis , et de s’assurer des prtK 
tectenWi Ainsi, des hommes d’un caractArC til , 
avide et ambitieux s'empressAteht de devenif* Attend 
bres de cette association. Cependant on a’en fettdt 
une trAs-fauSse idAe , si l’on croyait qti’ils FoHmtsSent 
le pins grand nombre. Des personbes trAs-dclah-des, 
et du caraetAre le plus respectable , me rdsistArent 
point k l’offre qui leur fut faite d’ehtrer dahs tine 
socidtA qui Vtndait corriger lentement les abas de 
l’edntinistratioA , rdtablif les bonnes mceirtt et placer 
tous les emplois publics dans les mains des hommes 
les plusMignes de les exercer. 

Le baron de Knigge ayant initiA dibs tous les 
mystAres des hommes d’un plus grand credit que lea 
areopagites , ceux-ci se virent privds de leor an- 
cienne influence dans la direction des affaires de 
i’ordre. Ils se plaignirent atnAremeht, leurs reprO- 
ches futent inutiles ; bientAt l’Areopage futsans fonc- 
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tions , et Ton cessa d’y notamef de nOuveaux mem- 
bres. 

Lorsqu’un illuming rencontrait dans lc monde un 
homme qui lui paraissait pouvttir 6tre utile a l’ordre , 
il instruisait seS superieurs des quality qui le dis- 
tinguaient ; et , quand il dtait autorisd k l’admettre 
au noviciat , il tachait de gAgner sa confiance , lui 
vantait le bonheur d’appartenir k une societe qui 
procurait au getare humain , et pouvait lui procurer 
a lui-m^me les plus grands a vantages. Aprfes lui avoir 
inspire le desir d’en devenir metnbre , il lui faisait 
jurer de ne jamais Hen rdv^ler axis profanes , et 
d’ob&r k tons les commandemens qui lui seraient 
transmis. Les novices payaient une petite somme 
pour leur reception ; ils n’dtaietit point rassembles , 
et ils restaient sous {'inspection de l’illumind' qui 
les avait recus et qui rendait compte de leurs opi- 
nions et de leur conduite. 

M. Weishaupt recominandait aux illumines qui 
le connaissaient , et faisait recommander a ceux aiix- 
queis il restait inconnu , de faire entrer dans l’ordre 
les personnes qui avaient le plus de moyens d’in- 
fluence par leurs emplois ou par leurs richcsses , 
sauf a les laisser dans les grades infdrieurs , lors- 
qn’on ne leur trouverait pas les dispositions conve- 
nables. Ondevait surtout rcckercher eeux qui avaient 
eprotive des injustices. On devait employer divers 
artifices poor se procurer des candidaU , et r^veifler 
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dans l’ame des novices le ddsir de contribuer au 
bonbeur general , et de gouverner ceux qui gou- 
vernent. 

On nommait insinuateurs , les illumines qui se 
chargeaient 'de recevoir des novices. Des rapports 
de receptions qu’on a trouv^s dans les p^piers saisis 
par ordre de l’Electeur de Bavi&re , prouvent que 
des insinuateurs ont abuse cjp la faiblesse ou de l’am- 
bition des candidats , jusqu’a leur faire reconnaitre 
que l’ordre avaitle droit de vie et de mort pour l’in- 
teret du genre bumain. 

Apr&s quelque temps d’epreuve , un novice par- 
venait au grade de minervpl. On rdunissait ensemble 
un certain nombre de mxnervaux sous la p residence 
d’un illumind. On les occupait a des exercices lit— 
teraires. On leur faisait traiter des questions de 
morale et de politique. Si leurs opinions n’dtaient 
pas conformes a celles qu’on desirait , ils ne pas- 
saient pas a d’autres grades. 

Un minerval devenait ensuite illumine mineur. 
11 avait alors sous sa direction une loge de miner- 
vaux. II devait preferer ceux qui paraissaient les 
plus sensibles aux cris de l’infortune, en qui l’on 
remarquait de la Constance et du courage ; il de- 
vait leur faire connaitre les maux qui accaMent 
les bommes , ce que les bommes sont et pe qu’ils 
pourraient fitre , leur inspirer le respect pour les 
superieurs de l’ordre , les convaincre de la nd- 
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ccssitd d’obeir , ct lcs diriger par leitrs passions 
dominantes. 

On exercait principalement ceux de la premiere 
classe , a refuter la doctrine qui fait consister le 
bonheur dans les plaisirs sensuels , et ceux de la 
secondc a refuter celle qui nous autorise k faire du 
plaisir cn general le but de nos actions. On con- 
damnait le syst&me d’Epicure ; on recommandait 
celui des stoi'ciens. 

Pour devenir illumine majeur, il fallait donner a 
ses superieurs un compte detaille de sa conduite 
precedente , une declaration de ses qualitds et de 
ses defauts •, et l’on recevait de leur part le juge- 
ment qu’ils en portaient eux-mdnes , d’apres les 
observations qu’ils avaient faites ou qu’ils s’dtaient 
procurees. L ’illumine majeur devaitindiquer lesem- 
plois qui pouvaient 6tre a sa disposition , afin qu’on 
determinat , pour l’avantage de l’ordre , ceux qu’il 
devait nommer ou faire nommerpar son influence. 
Le but qu’on proposait aux illumines majeurs etait 
de repandre la verite , et de faire triompber la vertu , 
de proteger et de recompenser les talens , de diri- 
ger l’education de la jeunesse , d’6ter le pouvoir au 
vice , de le donner aux homines probes , de lier 
insensiblement les mains des medians , de les gou- 
verner sans paraitre les domincr , A'environner les 
puissances de la ter re d une legion de personnes 
infatigables , dirigeant tous leurs efforts suivanl le 
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plan de l ordre , vers le bonheur de T espece Au- 
maine ; delablir un empire xuuversel sans detrain 
let liens evils ; de sorte que les divers gouvememms 
pussent exercer lout autre pouvoir, que celui dene- 
pecher t Ordre de rendre la vertu triomphante. On 
leur enseignait qu'on ne devait pas exciter dec re- 
volutions , opposer la force a la force et substitoer 
unc tyrannie a one autre tyrannie ; qu’une r^forme 
violente etait funeste , et que la sagesse n’avait pas 
besoin de violence. 

Juaqu’ici la plupart des maximessont estimable*; 
nons en citerons bientdt qui ne le sont pas. 

On recommandait , aux illumines qui prenaient 
le grade maconniqne de chevaliers doossais, de 
contriboer an triomphe de l'ancienne maoonnexie , 
de r&ister a la superstition et au despotisme, de 
remplir tons lenrs devoirs civils et domestiqnes , 
de se livrer a la recherche de la vraie religion t et 
de la vraie doctrine des francs-macons cam tnft 
par let sages , an nombre desqnels on pla^ait le 
Christ. On pouvait ensnite parvenir an grade de- 
popt. On disait anx epopts ce qn’a sontenn J.-J. 
Rousseau , que la distinction des proprietes a itd la 
source des plus grands malheurs , qu’elle a multipUd 
les besoins des hommes , et les a rendus faiblea et 
dependant. On disait que les sauvages sont les 
hommes les plus ticlaires et les plus libres. La 
societe civile , l’autorite de tons les gouvernemens, 
l’attachement k la patrie , etaient consider^* comme 
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un funeste resultat de nos besoin* factices , et de 
notre amour des richesses. On represeptait la vie 
des anciens patriarclies comme devant 6tre l’objet 
de tous nos regrets , le retour futur de ce genre de 
vie , le but de tous nos efforts. On joignait a cette 
extravagante doctrine , une espdranoe qui ne letait 
pas moins. On se flattait de pouvoir, saps violen- 
ce, detruire toutes les barri&res qui sdparent les 
hommes et faire disparaitre les princes et les 
nations, 

Les moyeps par les quels on voulait ratnener l’age 
d or, elaient sans doute les mieux choigis , si i’age 
d’or etait possible. On voulait apprendre aux hom- 
mes a vaincre leurs passions , les repdre bienfaisans , 
pa liens , indulgens , les affranchir de tous les besoins 
que ne donne pas la nature , les instruire , non 
dans les sciences inuliles , mais dans celle de leurs 
devoirs. L’instruction et la surete generale , dis ait- 
on , les rendraient capable* de vivre sans princes et 
sans magistrals. On comparait le pouvoir des gou- 
vernemens a qelui d'un pere, qui finit avec l’age de 
raison de scs enfans, 11 fallait se rendre terrible aux 
medians , des qu’on serai t nombreux , mais on 
devait eviXer toute commotion violent e, et nerien 
precipiter. Peut-etre faudrait-il des milUers tfannees 
pour arrioer d son but. On aurait fait assez si l’on 
preparait le bonheur de la posterite , en perfectjon- 
nant les liommes de plus en plus par une morale 
pure , telle que le Christ l’avait ensei glide. 
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Les fondatcurs des illumines s’etaicnt fait un jett, 
dans le grade d 'epopt , des opinions religieuses. Ils 
avaientimite des ceremonies sacerdotales. Ils avaient 
feint de croire que leur systeme n’etait que le chris- 
tianisme epure. 

On dit qu’ily avail encore deux grades superieurs, 
ceux de mages, et d’hommes-rois , dont on n’a pu 
decouvrir les syst4mes. M. Barruel conjecture que 
dans ces grades l’atheisme etait enseigne ; mais une 
pareille accusation ne devrait jamais 6tre profdree 
sans les preuves les plus dvidentes. M. Weishaupt 
a fait une instruction particuli&re , sur les moyens 
de dinger ceux des illumines qui sont enclins aux 
reveries theosophiqu.es ; ce qui ne peut s ’entendre 
que des Rosecroix et des partisans de Swedenborg. 
M. Barruel, pour y trouver des preuves d’atheisme, 
a traduit theosophische Schwarmereyen par lei 
mots la fantaisie de croire en Dieu. Ou M. Barruel 
ne sait pas l’allemand ., ou bien il n’a pas traduit 
de bonne foi. 

La discipline de l’ordre etait reglee de sorte que 
chaque illumine se trouvait soumis 4 la surveillance 
d’un espion qu’il ne connaissait pas , et qui rendait 
compte de ses actions et de ses discours, 4 des su- 
perieurs dgalement inconnus au plus grand nombre. 
IK y avait des illumines dirigeans , des illumines 
provinciaux et des illumines regens. II y avait aussi 
des chapitres de chevaliers dgossais, des synodes 
provinciaux et nationaux. On devait dire 4 un illu- 
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mine dirigeant, au moment dc sa reception , que 
la franc-ma^onne rie avait ete corrompue par des 
enlhousiastes , des inspires , des alcliimistes , quoi- 
qu’elle eut poor but primitif de retablir la saine 
morale , et qne , sans quelques hommes purs , la 
raison aurait ete bannie de la terre par les admi- 
nistrateurs des Etats , les pr&tres et les francs-ma- 
cons ; que la societe des illumines ram£nerait le 
regne de la raison et de la vertu , qu’elle enlevait a 
des intents particuliers de religion et d’Etat, lea 
hommes du plus grand talent , pour les consacrer 
au service de l’humanite en general , et minait ainsi 
les bases de Vordre civil , quoiqu’elle ne fit point 
d’efforts pour ledetruire ; qu’elle faisait apercevoir 
les vices des difierentes constitutions , en travaillant 
aux moyens de les rendre toutes inutiles , ce qui 
devait arriyer ua jour , mais peut-etre seulcment 
dans plusieurs millicrs d’annees. 

Ceux qui devenaient regens se presentaient 
comme des esclaves qui gemissaient dans les liens 
des institutions politiques et de la superstition. On 
les dcclarait affranchis ; on les invitait k gouvemer 
les hommes pour les rendre vertueux , et Ton nnr 
nonfait l’heureux avenir, ou chaquc pire de famille 
serait souverain danssa cabane. 

On invitait les illumines des classes supdricurcs 
a cultiver toutes les sciences , a s’cxercer dans 1’nr.t 
d’expliquer les chilfrcs, et dans celui d’eulevw 
les empreintes des cachets^ a sc procurer , aulunl 
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qu’il serai t possible, la connaissance Je tous les 
secrets , afin quo l’Ordre eAt plus de moyens de 
puissance. 

Toutes les correspondances etaient d’un style 
figure 5 chaque ville ou la societe formait des dta- 
blissemens avail un nomparticulier, et cbaque illu- 
mine en recevait un , dfes qu’il ^tait admis au grade 
de novice. 

Les illumines avaient acquis une grande in- 
fluence enBaviAre. Us disposaient a leur gr 6 de la 
plupart des emplois. Le credit dont ils jouissaient 
excita la jalousie ; on s’effor^a de d^couvrir les 
ressorts d’une ligue , dont l’existence etait prouvde 
par des faits incontestables. En 1781 , l’Electeur 
effrayd se hAta d’interdire toutes les societds se- 
cretes. Quelquc temps aprAs , quatre des illumines 
mAcontens de leurs cbefs , et qu’on n’avait pas 
admis dans les hauts grades , donnArent leurs de- 
clarations. Suivant eux, « les membres de la socidtA 
halssaient les princes et les prAtres , ils faisaient 
l’apologie du suicide. Un de leurs supArieurs avait 
dit , que s’ils avaient six cents proselytes en Ba* 
viAre , rien ne pourrait leur resister. Us avaient 
l’intention de s’emparer de. tous les emplois. Us 
auraient reduit les princes A n’etre que leurs escla- 
ves. Us rejetaient toute idee religieuse, etmena- 
faient de se venger de ceux qui voudraient les tra- 
hir. On exigeait une soumission aveugle aux ordtes 
des supArieurs. Le marquis de Constansa avait 



. ( ’83 ) 

dit qu’il ne faudrait, en Allemagne, que deux 
princes illumines et entoures d’illuminls. On ne 
donnait point les hauts grades 4 eeux qui n’approu- 
vaient pas le projet de diflivrer le peuple des prin- 
ces , des pretres et des nobles , d’etablir Fdgalitd 
des conditions , et de rendre les homines libres et 
heureux. » 

Ces t&noignages avaient sans doute un fond de- 
veritd : mais les t&noins attribuaient trop indis- 
tinctement a l’Ordre entier les reveries des chefs - 
Tous les illumines ne haissaient pas leg princes , 
les nobles et les pretres ; car on ne pent pas sup- 
poser qtle les princes , les nobles et les prdtres 
membres de Fassociation se haissent eux-mfemes 5 
et ceux qui voulaient gouverner les princes ne son- 
geaient pas serieusement a faire supprimcr lour 
autorite. Quant a la chim&re de Fdgalitd absolue de 
tous les homines en rang et en fortune , sans ma- 
gistrats et sans lois , les chefs ne prdtendaient y 
parvenir que par la perfection de l’espSce humaine , 
par la destruction de tous les vices , et diflbraient a 
des milliers d’anndes l’accomplissement de lcur 
absurde esperance. 

M. Weishaupt fut privd de sa place de professeur 
en droit. On saisit les papiers de plusietlrs illumi- 
nes ; on y trouva la doctrine des diderens grades 
telle que nous l’avons prdsent&j •, on y trouva contre 
quelques illumines des preuves d’intrigues , de su- 
percherie , d’imposture , d’actions et d’opinions qui 
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dementaicnt leur pretendu zelc pour la vertu (i). 

On ne peut qu’approuver les efforts de l’Electeur 
de Baviere pour supprimer cette socidtd. Comme 
legislateur , il devait l’interdire pour l’avenir sous 
des peines sdvdres : mais ce serait outlier tous les 
principcs de la suretd personnelle, que de ne pas 
blamer les persdcutions qu’on se permit contre plu- 
sieurs personnes. On n’avait pas le droit de punir 
les illuminds pour leurs opinions. II dtait facile de 
rdfuter leurs faux systdiqas , et les vexations qu’on 
leur faisait subir n’dtaient nullement propres k les 
eclairer sur leurs erreurs. On ne devait pas non plus 
les punir pour avoir forme une association *ecr£te$ 
dans un Etat bien regie , on ne condamne point une 
action comme criminelle sans une loi anterieure. 
S’il en dtait autrement , aucun citoyen ne serait en 
suretd ; des actions indifferentes , ou dont il ne con- 
naitrait pas les inconveniens , le livreraient aux ca- 
prices de ceuxqui gouvernent, et l’exposeraient a des 
chatimens qu’il n’aurait pas eu la faculte de prdvoir. 

D’apres des ordres arbitraires , on viola le domi- 
cile de plusieurs illuminds ; d’autrcs furent arrdtds 
et long-temps detenus dans des prisons ou dans des 
monasteres. On aurait du se bomer a la punition 
de ceux qui auraient continuddes’assemblermalgrd 


(i) On Irouvachez un nomme Massenliauscn unc rcce tte d’yi qua 
Tophana, des recettcs pour produire Tavortement, pourenlever 
les empreintes des eachets. 
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la loi , en faisant prononcer par les juges les peines 
qu’elle aurait prescrites. Quant aux debts pardcu- 
liers dont plusieurs , disait-on , s’etaient renduscou- 
pables , il fallait les faire examiner suivant les formes 
^tablies , et par les tribunaux ordinaires (1). 

M. Weisbaupt prit la fuite, et l’on promit une 
recompense 4 celui qui pourrait le livrer. Les loges 
des illumines furent aimi fermees dans toute la Ba- 
viere, en i ^ 85 . Quekpies-unes subsisterent jusqu ’4 
la fin de l’annee 1786, dans d*autres pardes de 
l’Allemagne ; mais , a cette epoque , la publication 
des papiers saisis, l’empressement avec lequel la 
malignite s’efTorcait de rendre responsable une so- 
ciety entiere des torts de plusieurs de ses membres , 
les bruits calomnieux qui furent ajoutes aux torts 
reels determinerent tous les illumines a dissoudre 
entierement leur association. Les uns en reconnu- 
rent alors les inconveniens , les autres ne virent plus 
lesmoyens deparveniraubut qu’ils s’etaient propose. 

M. Weishaupt demanda publiquement, mais en 
vain, qu’on format contrelui, commefondateur des il- 
lumines , une accusation reguli&re , etqu’elle fut exa- 
minee dovant les tribunaux 5 il fit m&me imprimer 
cette juste reclamation qui resta toujours sans reponse. 


( 1 ) La persecution contre les illumines gtait tellement arbi- 
traire, qu’un Bavarois nomme M eggenboff en , auditeur d’un regi- 
ment, apresavoir&einterrogependantquinze jours, fut renferme, 
par un ordre du cabinet, dans un couvcnt de Franciscains a Mu- 
nich , pour y 6tre instrnit dans la religion catholique. 
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La destruction de la socidte ne calma point la 
liaine et la jalousie qu’avait excitdes le credit de. 
plusieurs de ses membrcs. Leurs ennemis particu- 
liers profitirent de cette circonstance favorable. Des 
personnes , dont les intentions etaient pures , ayant 
jugi l’ordre des illumines funeste a la religion et a 
l’Etat , ne crurent pas qu’on put faire trop d’efforts 
pour pr Avenir son ritablissement. Plusieurs rivo- 
quirent en doute sa destruction , et craignirent 
qu’elle ne fut qu’apparente. Plusieurs Merits acctt- 
s&rent les illumines d’avoir prepare la mine de tous 
les gouveraemens , et , quand la rivoluti on de F ranee 
fut commence , on assura qu’ils en dtaient les au- 
teurs. 

On a vu , par le r^cit prudent, que je suis bien 
dloigne d’approuver les projets de M. Weisbaupt. 
II aurait du considerer que si les gouvememefts 
n’ont pas le droit de troubler la liberti des opinions 
particuli&res , ceux qui forment des assemblies , et 
se chargent d’enseigner une doctrine , n’ont point 
celui de se dirober a la surveillance des magistrate. 
Socrate n’agissait pas ainsi ; il n’exigeait point de 
sermebt de ses disciples •, il ne faisait pas de la per- 
mission de l’entendre un privilege exclusif ; il ne 
rendait pas impossible la refutation de ses systemes , 
en les rdpandant par des intrigues , en trompant ses 
auditeurs par des mensonges , en les sdduisant par 
des promesses qui flattaient l’ambition et la cupi- 
ditd , en reservant les preceptes pour ceux qui con- 
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tractaient l’engagemem de le croireet delui obeir. 
H enseignait la justice non-seulement A ses amis , 
mais a torn les homines qui pouvaient jouir de son 
entretien ; il l’enseignait au s^nat et dans les places 
publiquesi 11 brava tons les perils pour la defendre , 
et mourut victime de son zile. II est vrai que chez 
les peuples anciens , il existait des societis et des 
doctrines secretes , mais elles dtaient nies dans les 
temps d’ignorance et de firocite 5 et lorsque la civi- 
lisation eut fait des progris , les mys tires furent un 
ressort politique dans les mains des magistrats , qui 
en etaient’les gardiensetles protecteurs. Ils itaient 
caches k la multitude, et jamais aux chefs de 
1 ’Etat 5 mais lorsque , sans le consentement expris 
ou tacite de ceux qui gouvernent , on forme une 
societe dont les membres sont soumis k des supi- 
rieurs , et sont liis par des sermens , par l’espoir 
des recompenses , par la crainte des vengeances par- 
ticuliires , on usurpe le pouvoir souverain. Le main- 
tien du gouvernement etabli et la surete genirale, 
exigent qu’il n’existe pas une seule autoritd qui ne 
soit avouee par la loi , ou que la loi ne puissc pas 
detruire des l'instant ou l’on en fait un usage dan- 
gereux. Toute association secrite, principalement 
quand elle a pour but les interits publics ou les 
actes de l’admmistration , est un Etat dans l’Etat , et 
peutdevenir tris-funeste pourle bon ordre (1). 


(1) Les disciples de Py thagore avaient une doctrine secrete : 
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Oil a (lit, pour justiGer lcs fondateurs dcs illu- 
mines , que les Jesuites avaient bcaucoup de credit 
aupres du gouvernement de Baviere , et qu’on n’a- 
vait pas la libcrtd de publier ses opinions *, mais , 
dtait-ce retablir cette liberte , que de s’emparer de 
toils les emplois, pour en exclure ceux qui n’adop- 
taient pas avcuglement leurs systdmes? 

Lorsqu’un gouvernement ne se livre pas aux der- 
niers excds de la tyrannie , il est plus facile qu’on 
nc lc pense de dire la veritd. Des homines probes et 
courageux , qui n’agissent que pour son seul intdrdt , 
n’ont pas le langage des passions 5 ils n’irritent point 
par des declamations violentes *, ils unisscnt la pru- 
dence k la fermetd ; ils combattent avec manage- 
ment lcs errcurs de la multitude ou les faux sys- 
temesde radministration,«mais ils savent braver la 
colere des mdchans. Si la franchise de leur caractdre 
leur fait des ennemis , elle leur procure aussi des 
protecteurs. Ceux qui n’osent pas s’exprimer ouver- 
tement , quand la justice l’ordonne , ne sont pas 
digncs de la servir. Une association secrete pour sa 
defense ne peut-elle pas fetre mal dirigee et favorisec 
de faux systemes ? Une telle association doit alanner 
les magistrats et les bons citoyens ; pour qu’elle ne 


mais qui pourrait douter que si lcs magistrats eusscnt eu des mo- 
tifs de la croirc daogcreusc , ils n'eussent eu le droit d’intcrdirc 
leur association? 
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fAt pas rcdoutable , il faudraitqu’elle fut composee 
d’hommes infaillibles. 

On dit encore que les habitans de la Baviere 
etaient superstitieux , etque les cris d’une multitude 
ignorante auraient etouffe la veritd : mais un peuple 
a le droit d’etre gouvemA dans le sens de ses opi- 
nions. Si elles sont nuisibles a la prospArite de l’Etat,, 
on doit l’eclairer par les moyens que la prudence 
autorise , et non le contraindre ou se rAunir pour 
le tromper. Quand on se dit l’ennemi des tyrans , 
on ne doit pas adopter leurs mesures. De quel droit 
M. Weishaupt et ses confidens voulaient-ils forcer 
un peuple A suivre aveuglAment leurs decisions? De 
quel droit pretendaient-ils s’emparer des emplois , 
concentrer le pouvoir dansles mains d’un parti, dont 
l’existence m£me Atait inconnue de la plupart de 
leurs concitoyens , et ravir ainsi k l’opinion publique 
son influence , et aux depositaires de l’autorite sou- 
veraine la liberte de leur choix. Si un peuple ne 
peut Atre instruit que par de tels moyens , qu’on lui 
laisse son ignorance , plutfit que de l'exposer k l’am- 
bition ou aux caprices de quelques intrigans. Sans 
doute on doit s’efforcer de lui donner les connais- 
sances utiles ; mais il vaut mieux peut-Atre que ses 
prejuges retardent les progrAs des lumiAres , que s’il 
etait au pouvoir des savans de lui faire adopter, sans 
aucun obstacle , toutes les reveries produites par le 
desir de se faire un nom. 

La doctrine enseignee dans les premiers grades 
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n’appartcnait point a (’imagination seule de Weis- 
haupt et dc ses amis ; elle etait connue avant eux ; 
et , depuis qu’ils gardent le silence , elle a dtd repro- 
duite par des homines avec lesquels ils n’avaient pas 
la moindre relation. Combien de philosophes ont 
soutenu que les sauvages sont plus heureux que les 
peuples civilises ! combien d’autres se sont fait gloire 
de n'avoir point d’autre patrie que l’Univers ! com- 
bien d’autres ont pensd qu’en se perfectionnant on 
n’aurait plus besoin d'autoritd civile! Des sectes 
chretiennes ont adopte la m6me erreur. Les Qua- 
kers obeissent aux magistrats comme on obdit 4 la 
force , nuns avee la conviction que les prdceptes de 
l’dvangile devraient fetre le seul guide des chrd- 
tiens. 

En eflet , nos passions seules rcndent les gouver- 
nemens necessaires. Si tous les hommes conaais- 
saient et suivaient leurs obligations , nulle puissance 
sur la terre n’aurait le droit de les contraindre. Qua 
chaque individu soit susceptible de se perfection- 
ner , et de faire toujours son devoir par la seule con- 
sideration de son devoir, c’est ce qu’il est permis 
de croire , pourvu qu’on ne s’attendc pas a de frd- 
quens exemples de cette vertu sublime ; mais com- 
ment supposer que tous les homines a la fois , dans 
toutes les parties du monde , puissent connaitre avee 
une exactitude precise , et surtout qu’ils puissent, 
observer constamment toutes les r&gles de la morale? 
Si la plus grande parlie d’un people etait. assexver- 
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tueuse pour n’avoir pas besoind’un gouvernement , 
quelques m^chans suffiraient pour qu’il devint ne- 
cessaire : car , sans une autorite publique pour les 
r ^primer , les bons deviendraient leurs esclaves. Si 
meme la plupart des peuples avaient une raison cul- 
tivee au meme degrd de superiority , et que leur 
sagesse prevint tous les desordres , n’est-il pas evi- 
dent qu’un seul petit peuple , moins perfection ne , 
rendrait indispensables des institutions politiques 
pour se jnettre a l’*bri de ses violences ? On ne 
saurait se tromper sur une question de cette nature, 
quand on observe de bonne foi le combat de ses 
passions et de sa conscience. Ne dirait-on pas que 
pour 6tre vertueux il suffit d’etre savant , et que 
ceux qui parlent le plus des preceptes de la justice 
sont toujours ceux qui lui sont le plus fiddles ! Les 
philosophes eux-mdines disputent eternellementsur 
quelques preceptes de la morale , et plusieurs don- 
nent l’exemple des crimes qu’ils ont condamnds. 
La religion s’empare de l’homme dds le berceau , 
pour le former k la vertu , et cependant elle n’a pas 
assez d ’influence pour garantir settle la sAretd gene- 
rale; et ce qui est impossible it la religion , malgrd 
les menaces les plus terribles contre le vice , et mal- 1 
gre les recompenses qu’elle promet 4 la vertu , une 
pbilosopbie orgueilleuse sc flatterait de le pouvoir ! 

« Supposons que ce soit une erreur , dit Weis- 
» banpt , elle emit respectable , elle etait sans in- 
» conveniens, elle etait mbits utile, pnisqu’elle 
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» encourageait les efforts ties personnes vertueuses, 
» pour apprendre aux autres a triompher de leurs 
» passions. » Je reponds que cette erreur est tr£s- 
funeste , et que c’est une mauvaise £cole de morale 
que celle ou l’on enseigne le mepris de plusieurs 
devoirs tres-importans. S’il est impossible de ren- 
contrer des peuples qui n’aient pas quelque institu- 
tion politique, plus oumoins imparfaite , mfemeparmi 
ceux que nous appelons sauvages , si les hommes 
sont ainsi destines , par leur nature , k vivre sous des 
gouvernemens , il faut qu’ils soient divis^s en corps 
de nation , comme ils le sont en families. II faut 
qu’ils aiment une patrie 5 et les liens de patrie sont 
aussi sacres que les liens domestiques. C’est done 
un systeme corrupteur que celui qui les leur fait 
oublier, comme le serait celui qui pourrait leur faire 
croire que les obligations envers l’Etat d£truisent 
les obligations envers leurs semblables, de tous les 
cultes et de tous les pays. 

Ainsi ceux des illumines qui avaient des inten- 
tions pures , ou ne connaissaient pas les vraies opi- 
nions des fondateurs de cet ordre , ouetaient comme 
eux egares par une fausse doctrine. Ils leur croyaient 
nne morale austere , et devaient le penser, pnisque 
ces derniers repetaient sans cesse que , pour 6tre 
digne de contribuer au bonbeur des hommes, il 
fallait avoir soi-m&me une vie irreprochable , que ce 
bonbeur n’existait pas sans la vertu , et que la 
meilleure lecon qu’on pouvait en donner dtait celle 
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de r«xemple. Us ignoraient ce qu’on a su depuis , 
que WeisLanpt et ses amis intimes se recomman- 
daient d’agir avec dissimulation pour pouvoir miern 
observer; de snpposer 4 l’Ordre une fausse ancien- 
netd , un credit etune influence qu’il n’avaitpas , et 
de decrier les savans qulls ne pourraient pasattirer 
dans leur parti (i). Us ignoraient que plusieqrs de 
leurs chefs avaient. adopte le grand principe si 
fecond en crimes detous les genres, qu’il est per- 
mis de faire le mal pour parvenir au bien. IJs ne 
connaissaient pas les motifs ei la conduite de plu- 
sieurs homines d’nn caraetere vil, qui n’etaient 
entres dans l’association que dans l’esperance dc 
se livrer au vice avec plus d’impunitd. L’und’eux 
etait siindiflerent a tout principe de morale , qu’on 
a trouve dans ses papiers .un projet restd sans e#dcu- 
tion , pour former des socidtds de femmes fHumi- 
nees , qui serviraient les intdrdts ddd’ordpe. 11 y 
aurait eu deux classes , l’une de femme* vdfrtueuses , 
1’ autre de femmes sans pudeur. M. W-eishaupt se 
plaignait , dans une de ses lettres, d’avoir <ke trom- 
pe par un nomrad Afassenhausen. Dans une autre 
il accusait plusieurs de ses adeptcs d’etre des liber- 


(i) Weishaupt setonnant de la facility avec laquelle cm faisait 
voir a quelques illumines la puretddu christianisinc dans le grade 
.nSpopt, ecrivait a I’un de ses amis : Pawn* humaim , que m 
fnurrau-je asms /sire croire ? 


1 
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tin* et des ivrognes. 11 avait l’intemion de faiie 
chaster un nomm6 Merz qui avait tent^ un crime 
de viol. «Que dirait notre Marc-Aurele, » ajoutait- 
il ( c'est ainsi qu’on appelait dans l'ordre un 
homme tris- respectable par ses vertus et ses lu- 
mieres, M. Feder ( 1 ), qui vivait alors a Gottingen), 
« s’il savait a quelle race de debauches et de men- 
» teurs il s'est associe ! n'aurait-il pas bonte d’ap- 
» partenir a une societe dont les chefs promet- 
» tent de si grandes choses et ex^cutent si mal le 
» plus beau plan P » 

D’apr&s les pieces publiees par ordrede l’Electeur 
de Baviire , les ennemis des illumines font les re- 
proches les plus graves a M. Weishaupt lui-m6me, 
lui , qui sans cesse exbortait ses disciples k se per- 
fecvjpnjaer -Jdans la vertu, 4 contribuer, par leur 
exeifjple , au retablissement des bonnes moeurs. II 
avait ,/lit-qA , engage un de ses confident a d^rober 
pour la bib^oth4que de l’Ordre quelques livres d’un 
monast^re. ' On ajoute qu’apr&s la mort de son 
dpouse il avait s^duit sa belle-sceur, et qu’il avait 
fait avorter l’enfant dont il dtait le pere. 


(i) Feder (Jean-George-Henri), nd en 1740 dans le pays de 
Bayreuth , profeaseur a Goe ttingue depuis 1768, plus tard direc- , 
teur du gymnase de Hanorre , eat mort depuis peu d’anndes. H 
«st auteur de plusieurs outrages philosophiques , dcrits en alle- 
mand et en latin. 


( If. de Fdtf. ) 
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Comment croire k la possibility d’une perfection 

Morale et sans limites de tout le genre humain , 
lorsque ceux qui font de cette possibility la base 
de leur doctrine , qui concoivent Tespyrance qu’un 
jour la raison gouvemera seule les hommes , sans 
lois , sans magistrats et sans opinions religieuses , 
sont eux-mfemes inoapables de suivre ses prdceptes ! 
quelle deplorable faiblesse peut itre reunie aux 
plus grands talens ! J.-J. Rousseau exprime , dans 
le style le plus toucbant , les obligations et les 
sentimens d’un bon p£re : il abandonee ses enfans $ 
il renonce & les revoir et les perd pour jamais. 
Weishaupt veut ryforwer le monde , anyantir le 
vice , rendre la vertu toute puissante : il obyit a ses 
passions , et , pour s’epargner la honte de sa faute , 
et sauver l’honneur d’une femme malheureuse , il 
se rend coupable d’un crime. 

Les membres d’une sociyty ne peuvent pas 6tre 
responsableS de leifr conduite respective. Il serait 
tr^s-injuste de condamner les illumines sans distinc- 
tion, d’oublier qu’on a vu parmi eux un grand 
nombre d’hommes respectables , attirys par le noble 
espoir de contribuer au bien gynyral. Dans la liste 
des noms de ceux qui composaient cet Ordre, pour 
un nom suspect il en est cent qui conufiandent 
l’estime. Il n’est point surprenant que des princes, 
qui dysiraient le bonheur de leurs sujets , aient 
voulu profiter des offres d’nne association qui se 
cbargeait de leur prysenter pour les emplois de 

i3 
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personnes dignes dc leur confiance , qu’ils aient pa 
croire quelle procurerait les moyens d’amdliorer 
sans troubles , sans changer la constitution de 
1’Etat , le sort de lews sujets. Je ne pense pas qu'ils 
aient partage l’espoirde M.Weishaupt, de prdparer 
pour un avenir eloigne le rdtablissemcnt de la vie 
patriarchate. Au swplus une telle illusion qui, 
dans un particulier , peut avoir pour principe l’or- 
gueil et 1’amour de l’independance, serait , dans un 
hamme puissant , la preuve de la generosite de ses 
sentimens. Si jamais vous rencontrez des princes 
qui puissent croire que les homines seront un jour 
assez parfaits pour se passer d’une autorite publi- 
que, prouvez-leur qu’une telle opinion, si elle 
etait repandue , affaiblirait la puissance des lois 
et detruirait 1’amour de la patrie : mais xendes 
hommage a la bonte de leur coeur. Reserve* votre 
haine pour une errew opposee bien plus gdndrale 
et bien plus funeste, celle qui leur persuade que la 
volonte divine a crde les hommes pour leur ob&r 
aveuglement, qui leur fait considerer un people 
comma un heritage , dont ils peuvent disposer k 
•leur gre. 

Dans les ecrits publics contre les illumines , on 
n’a pu*jeter le moindre soupcon sur les vrais prin- 
cipes des princes regnans membres de cet ordre, et 
je n’ai mil besoin de justifier ceux que personne ne 
peut £tre tente d’accuser, et que leur nomseuL doit 
ddfeudre. > : ; i.. ' . 
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La calomnie n’a pas respectd un prince eccKsi an- 
tique non moms distingm? par ses lumi&res qrie par 
son i&le pour les interns de l'hurtiamte (i): On 
n’en sera point surpris quand on saura que , dans 
une societe litteraire , il a soutemi que lesphilo- 
sophes de ce siecle n’etaient pastes antenrs de dk 
revolution de France. II ne pbuvartpas se retldrfe 
plus coupable aux yeux de quelques fahatiqiiys. 
On a pretendu que dans la socteld des illumines 1 , 
il portait le nom de Crescens (^) , tm dbs pluS ar- 
dens ennemis de la religion chr^tienne , et l’oti 
a suppose que , puisqu’il avait pris ce philesbphe 
pour son patron, il partage&it sa doctrine: maii 


(i) Charles Theodore de Dalberg, successivemcnt filecteur de 
Mayet^, Archiehancelier de FEmpire en Allema^ne, prince 
Primat de la Confederation du RUin, -Grand-Doc de. Francfbrt, 
mort prince-dv£que de Constance le iofevricriSiy. PrStre pieuf 
et tole'rant, philosophe couronne, souyerain ami de.l’huma- 
nite et protecteur dclaire des arts, sa memoire sera ' i jamais en 
veneration parmiles: philanthropes, qui ne separent pointl'afmour 
de la liberte’ du respect pour I’ordre public et pour la morale 
cbretienne. M. le due de Dalberg aetuel , ministre d : Ktat et pair 
de France, est le neveu du feu prince Primat. 

• ' • (iF.tfcPea.) 

(a) Crescens, philosophe cynique, vivait vers l’an i54 de J.-C. 
Il fut on des principaiix mot ears de la persecution eicitee contre 
les chretions , sous Marc-Aurele. C’est contre lui que St.'.JuStid 
publia sa seconde Apalogie ■ Le phdoeopha y rtpandit en provo- 
qtunt le supplice du saint docteur. 

(IF.defdf.) 


/ 
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3 eat faux qu’on l’ait appele Crcscens 5 il avait 
un nom plus honorable , celui de Bacon de Vd- 
rulam (1). On a reprdsente , comma partisan de 
l’anarchie , un administratenr dclaird , qui dans un 
ouvrage a prouvd l’accord de la aaine politique et 
de la morale (2) , et demontrd dans un autre ( 3 ) 
combien il est funeste de changer les formes du 
gouvernement , sans la ndcessitd la plus impd- 
rieuse , et que le devoir des chefs des nations est 
de faire tout le bien possible par les constitutions 
dtablies, 

Les Merits rdpandus en Angleterre eontre les 
illumines sont tellement remplis de fausses asser- 
tions , qu’on a ddsignd le cdldbre Wieland comme 
membre de cet Ordre ; et cependant il ne l’a jamais 
dtd. On a pu voir, & son sujet , avec quel erapresse- 
ment ridicule l’esprit de parti peut se haterfbdop- 
ter un mensonge , et d’en tirer de grandes conse- 
quences. M. Wieland a publid , sous le r&gne des 
cinq Directeurs de France , des dialogues ou les 
system es des jacobins etaient Iraites avec le plus 


(t) Vdrulam ^tait le nom de la baronnie h^rdditaire do calibre 
chancetier Bacon. (N. de Feld,) 

(a) Dee rapport* entre la morale et la politique. Erfnrth, 
1786, in-8®. (IT-deMd.) 

( 3 ) Du mauitien de* Constitutions de* J&tats. Erfnrth, 1795, 

a- 4 °. ' 

(J y.detdd.) 
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profond mepris , et les crimes qaHt ontcausds,- 
rappeles avec une indignation qm ne pent fcur pr en - 1 
dre ceux qni cpnnadssent la bontd de son ame. 11 
y soutenait que , poor finirles mauxde la France/ 
il fallait concentrer le pouvoir dans les mains d’rte 
homme qni rdunirait anx phu grands uden* le 
courage le pins intidpide , et one ferine tAlontd- 
d’enchalner tontes leg factions et de rendre J* France^ 
henreuse. H a nomind - Buonaparte. Cette 4 dden’a-- 
vait rien sans donte d’exOraordinaire.’ dependant’ 
lorsqu’on arace gdndral poeedder la principals a»-' 
torile dans le gonvernemOnt de France , ilt’est 
trouvd des personnel, en Angleterre, assez crednles 
pour dire que Wieland , en sa pretendue qualitd 
cTill iimin^ , avail die dans le .secret des dernfcr?' 
chang emenj. Oq .supposait done que les illmmnds. 
dirigeaient- encore les dvdnemens k Paris W que- 
Buonaparte' dtait leur agent m lenr diset^ie. 'Les 
ibventeurs de ce conte aiwnrde se sotat tmba^s.ji(ir‘ 
les moyens $e _ rendre les illnminda odieux \ car, 
quel ami de l’humanite ne les bdnirait pas , d’avoir 
fait cesser le cours des ddsordres et des itijuitides’ 
sous lesquels h France gemissait depuis si long^ 
temps?-, .... .. : > 

On peety dn ' admirant- le gdme de M . Wieland j 
ne pas approtrver Id sttjet' 6d lefS priiicipCs de'jplu-i-' 
sieurs de ses Merits : mais il n’y ept jamaip d’homme 
plus dloignd par caractire.de 1'esprit.de faction, r II 
n’en est p6int qu'on puisse plus injustement accuser 
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d’aimer une democratic turbulente , et de vouloir 
troubler le repos des Etats (i). 

On est egalement parvenu k faire passer M. Bo£t- 
tiger (2), en Angleterre, pour un des coryphees der 
l’iHuminismo , quoiqu'il n’ait jamais ete membre de 
cette societe. M. Barruel a mfeme cru devoir affec- 
ter envers lui le ton du mepris et de l’insulte. 
L’humble ecclesiastique contrefaisant l’homme de 
quality, l’a designe sous le nom de sieur Boettiger, 
expression de superiorite en usage dans l'ancien 
regime : mais qu’importe k ce litterateur distingue 
les injures d’un ecrivain qui s’est permis d'outrager 


(1) Malgrd lesfaveurs dont les Princes l’avaient combld, ril— 
lustre litterateur Wieland n’a jamais cessd d’etre fiddle i la cause 
dela liberty des peoples. 11 est mort A Weimar, le 30 janvier i 8 rB, ' 
flgd de 81 ans. . (HT. iotU.) 

(fit) Boettiger (Charles- Auguste }, savant arcbsiologae,«st nden 
Saxe le 8 join 1763. Aprds avoir rempli di verses places dans l’ins- 
tructionpublique, il se troovait directeur du gymnase et presi- 
dent do consistoire i Weimar, lorsque M. Mounier vint s’y dta- 
blir. Une liaison assez intime se forma entre enx. M. Bo At tiger est 
devenu, depuis cette dpoque, conseiller de cour et dvectenndie 
l’acaddmie des Pages , a Dresde. II a eu l’avantago d’dtre lid avec 
les ecrivains les plus edidbres de son temps, avec' Wieland, 
Goethe, Schiller, Herder, etc. II a composd un grand uombre 
d’ouvrages snr divers siijets de littdrature et - d’antlquitd ; qael- 
ques-uns ont dtd traduits en frangius. Mi Boettiger. a long-tempa 
entretenu des relations avec les savans de Paris , par l’intermd- 
diaire de feu M. Millin et du lUagaxin encyclopddique , que ce 
demier a publid depuis 1795 jusqu’en 1818. ’ •**'• 

..W.*P4k). 
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tant de personnes esdmables ? On ne porviendra 
point a le priver de la consideration que men tent 
ses lumieres , son rile pour les sciences et son 
empressement a rend re service a tons ceuxqu’il est 
en son pouvoir d’obliger. II ne croit pas pins a la 
doctrine de la perfection indefiniedu genre humain, 
sans lois et sans magistral , qa’a cejle des partisans 
de l’ignorance et de la servitude. 

II n’est pas difficile d'indiqner les motifs de JLa 
haine de M. Barrnel eontre M. Boettiger. Un mise- 
rable, nomme le doctenr Bahrdt, que quelqnes con* 
naissances littiraires avaient fait admettre parmi les 
illumines , mais que bient6t ses, niqcurs crapnlenses 
et son fanatisme, altemadvement supers titieux et 
impie, rendirent l’objet du mepris de l’Allemagnq,, 
voulut, en 1787, ichapper, par une imposture , $ 
l'indigenca dans laquelle ses debauches l’ajraienl 
plonge. D imagina de publier nn prospectus sons le 
titre de projet cCunion. Suivant ce projet , on devait, 
pour eclairer le peuple, 4 tablir , dans chaque ville, 
des societes de correspondance et des cabinets de 
lecture , faire imprinter et repandre les onyragies les 
plus propres a detruire ce qu’il appelait les prdju- 
ges , ricompenser les auteurs qui tachaient de lei 
combattre, dishonorer les ecrits qui pouvaieni les 
favoriser, et payer les libraires pour en. empicher 
la vente. II supposa qu’il itait charge de la corres- 
pondance ginerale et de la direction de I'etablisse- 
raent, par un comiti secret de vingtrdeux persoitnes 
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d’nn caract^re respectable , et jouissant d'une grande 
influence. II suffisait de payer un 4cu d’empire 
pour &tre membre de cette confederation pretendue 
philosophique. II s’adressa pour obtenir le succ4s 
de son plan, aux personnes les plus capables de le 
faire rdussir. II envoya de fausses listes de souscrip- 
teurs : njais on ne tarda point d’apercevoir ses men- 
songes. Les perscfnnes' qu’il avait nominees, ins- 
truites de l’abus qu’on faisait de leur nom , le 
desavou&rent. M. Bertucb (i) de Weifnar, k qui 
Babrdt avait ieinis les papiers relatifs k son pt-ojet , 
confia le soin de les examiner k Bode , 'ce m&me 
franc-mafon dont j’ai dej4 pari 4 plusieurs fois , qui 
avait ete Tun des’principaux membres de la societe 
des illumines , et que M. Robison et M. Barrtiel 
feprlsentent, dans leurs Merits, comme le plus vio- 
lent des factieux et le plus temdraire deAiovateurs. 
Bode, incapable cependant de seconder les viies cri- 
minelles du docteur Babrdt, redigea, dans l’intervalle 


: (i) Bertuch ( F redone- J ostin ) , g^ographe et litterateur; est ni 
a Weimar le 39 septembre 1746. Apris avoir ete secretaire de 
cabinet et conseiller de legation du due de Saxe-Weimar,il te 
retira des affaires publiques , pour sc livrer exclusivement aux 
lettres. II futl'un des principaux fondateurs du Comptoir d’ Indus- 
trie de Weimar, tfou sont sortis un grand nombre d'ouvrages -p£ 
xiodiques cstimes et plusienrs cartes geographiques. M. Bertueh 
a publie aussi divers ccrits traduits de la langtte espagnole, dont 
il a propage la connaissance en Allemagne. 


{N. de CM.) 




( a<>3 ) 

de trois jours , un petit eommentaire du plan de l’u- 
nion, qu’il inti tula: Mehr Nolen ah Text (plus de 
notes que de texte). Cet icrit fut'ce qoi contribuale 
plus a dishonorer le plan d’union, k le fai re connaltre 
pour ce qu’il itait , une speculation de cttpidite , un 
tour de charlatan qui voulait tromper le public. 

L’icrit de Bode itait anonyine '5 et comme oa-nfe 
soupconna point que d’anciens illuminis pussent 
ainsi mettre obstacle a leurs desseins rpspectifs , On 
crut generalement que le plan de Tuition avait leur 
approbation, et qu’il avait pour veritable objet de 
ressusciter cette sociiti dangereuse sous ce nouveau 
diguisement. M. Robison et M. Barruel, trompis 
par les mimes conjectures, ontprisenti le projet de 
Bahrdt comme une grande conjuration des illu- 
mines contre tbus les gouvernemens et toutes les 
religions. M. Barruel avait affirmi que 1’ icrit Mehr 
Noten ah Text itait 1’ouvrage d’un libraire de 
Leipzick. Qu’on juge de son dipit et de sa surprise , 
quand M.Boettiger, l’ami de Bode et le dipositaire 
d’une partie de ses manuscrits , annonce dans nn 
journal que la grande conspiration a iti divoilie 
par un des pritendus conspirateurs. M. Barruel 
ripond par des injures et persiste dans son asser- 
tion. On lui riplique par une diclaration mime du. 
libraire de Leipzick , auquel il avait attribui l’ou- 
vrage de Bode. 

M. Robison et M. Barruel out indiquicomme 
illumines , des savans qui n’ont jamaisjiti membres 
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de cetle association, et ils n’ont pas comm plusieurs 
de ceux qui l’etaient reellement , et que je ne nom- 
merai point pour ne pas les exposer k des calom- 
nies. 

Quelques reproches qu’on puisse faire aux illu- 
mines j comment a-t-on pu confondre leur doc- 
trine avec- celle des jacobins de France ! Dam les 
grades inferieurs , on n’avait d’autre objet que de 
favoriser les progr&s de la raison , et de faire confier 
les Cmplois publics aux personneS les plus talajrdes^ 
C’etait dans les hauts grades qu’on emeignait les 
principes dangereux : mais ces principes ^taient 
directepaent opposes aux opinions qu’on rdpandait 
en France. Ceux qu’on a nomm4s jacobins voulaient 
renverser tous les gouvernemens pour ^tablir une 
democratic illimit^e ; et les illumines voulaient di- 
riger les gouvernemens et non les renverser j ils 
voulaient les faire servir 4 l r encoUragement de la 
vertn, et rendre cette vertu si generate qu’ils pussent 
an joUr devenir inutiles. Les jacobins proscrivaient 
les princes , les. nobles et les pr&tres ; les illumines 
les recevaient avec predilection. Les jacobins et~ 
citaient les peuples k la r^volte ; ils auraient voulu 
pouvoir; armer la multitude de torches et de poi- 
gdards dans toutes les parties du monde , et d&- 
truire en quelques heures toutes les -institniions 
sociales pour les recomposer a leur gr 6. Les illu- 
mines faisaient ■ profession de d&e&tcr les troubles 
et les aotes de. violence. LeB jacobins plafaient tous 
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les moyens de perfectionner le genre humam dan* 
la perfection mSme des constitutions politiques. 
Les illumines croyaient ‘qu’il suffisait d’instruire 
les hommes pour les rendre meilleurs , et ils atten- 
daient de reflet des lumieres non l’^tablissement 
d’une democratic , mais le retour a l’independancO 
des sauvages dans des roilliors d’anndes. Pour les 
premiers , l’ideal de la liberte dtait la soumission 
de cliaque citoyen k toutes les volontds justes on 
injustes de la majority du people , qui reglerait 
seule les intdr^ts de l’Etat. Pour les autres , 1’iddal 
de la liberty dtait que chaque p&re de famille put 
£tre un jour pontife et roi , et que les hommes ne 
fussent plus sdpards en diflerentes nations. 

On a citd une lettre dcrite par Knigge en i^83 , 
lorsqu’il dtait en querelle avec Weishaupt, dans 
laquelle il disait k I’un de ses correspondans qu’on 
aurait du craindre de l’irriter , qu’il lui serai t facile 
d’alarmer les princes et les hommes religieux , et 
de faire connaitre la nouveaute de l’Ordre. II n’est 
pas douteux, en eflet, qu’il n’y eflt de motifs de re- 
douter , pour l’avenir, l’influence d s une socidte qui 
s’emparait de tous les emplois. Elle devait surtout 
paraitre dangereuse k ceux des administrateurs qui , 
n’etant point membres de cet Oidre, ignoraient ses 
projets et ses intentions, et pouvaient croire ses 
principes plus funestes qu’ils ne l’etaient en rdalite : 
mais la lettre de Knigge n’est point une preuve 
qu’on s’occnpat des moyens de troubler le repos 



( ao6 ) 

public. On cite encore les expressions de qnelques 
lettres qui sembleraicnt indiquer que deux ou trois 
illumines approuVaient les revokes. Mais ce n’est 
point par quelques phrases isolees , par les decla- 
mations , par les opinions irrdflecbies de quelques 
membrcs , qu’il faut juger de l’esprit de l’Ordre ; 
c'est par les principes enseign^s general ement dans 
les <H0£rens grades. Or , la resolution de ne jamais 
exciter de troubles est rdpetee mille fois dans tons 
les discours , ct dans tous les ecrits des illumines 
qu’on a publies par l’ordre de l'Electeur de Ba- 
vi£rc. 

S’il etait vrai que les illumines eussent eu les 
m&mes projets que les jacobins, n'aurait-on pas 
trouvd les traces de quelques efforts pour parvCnir 
& ce but ? Ils ayaient acquis de l'influence dans tout 
l’empire germanique , etlorsqu’ils avaient le plus de 
moyens d’executer leurs projets , Lorsqu’ils avaient 
attird dans leur parti les princes et les magistrate, 
on qu’ils les avaient entoures de leurs sectateurs , il 
n'y a pas eu dans les deux ou trois cents duchds, priu- 
cipautds et rdpubliques qui reconnaissent l’Empereur 
pour leur chef, le moindre indice de conspiration. 
Les illuminds les plus suspects ont ete emprisonnes, 
interroges, menaces ; leurs papiers les plus secrets 
ont ete mis sous les yeux d’inquisiteurs empresses 
de les trouver coupables, et l'on n’a pu citer une 
seule entreprise formee sous leur direction pour ren- 
verser un gouvernemen t. S’ils avaient eu la doo- 
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trine qu’on leur suppose, comment des princes 
seraient-ils entrds dans leur association (i) ? Sans 
doute , il n’existe pas en Europe un homme asses 
insensd pour croire que les princes qu'on a nom- 
ines, parmi les membres de cetOxdre, eussent voulu 
seconder des projets contre la tranquillite publique. 
Us ignoraient, dit M. Barruel, les resolutions prises 
par les illumines des bauts grades. On avait eu 
dans le principe , il est vrai , le dessein de ne pas 
les admettre dans la premiere classe : mais on chan- 
ges bientot d’opinion , et Knigge avait donfid les 
hauts grades a des personnes de tous les rangs. 
Comment serait-il possible qu'on eut pu sdduire 
un si grand nombre d’hommes distingues par leurs 
emplois , par leur fortune , et plusieurs par leurs 
lumieres et leurs vertus ? Comment serait-il arrivd 
que des illuminds des premiers grades eussent 
montre le pins grand z&le pour garantir l’Allcma- 
gne des ravages de l’anarchie , et que m6me il y cn 
eut maintenant dans le parti de ceqx que le fana- 
tisme des jacobins a jetds dans un fanatisme con- 
traire, et qui ne connaissent plus maintenant d’autre 
gouvemement legitime que celui d’une monarchic 


(i) D’apris ceuxqui leg accusentd’avoir iti des compirateurs, 
les plus criminels etaient les membres de la premiere classe j 
mais la plupart de ces membres etaient des persoauea revitues de 
dignite’s importantes ou des premiers emplois dans 1’administra- 
tion de plusieurs £tats, des utinistres mimes de FEmpereur. 
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on d’une aristocratic absolues ? Si M. Weishaupt 
lui-mdme avait eu le projet de renverser par la vio- 
lence les autoritds d tab lies , il n’anrait pas si vive- 
ihent sollicitd l’examcn juridique de son accusation. 
On se serait empressd de lui faire son proc&s , et 
de prouver qu’il etait un conspirateur. II n’aurait 
pas obtenu nn asile et des secours cbez un prin- 
ce (i) qui connait trop les principes d’une sage ad- 
ministration pour ne pas ddtester l’anarchie. Ce 
prince n’a vu dans les systdmes des premiers grades 
de l’illnmanisme que des chimdres produites par 
nne imagination exaltde. II n’a point refuse k un 
pbilosophe dont il ne partage pas les erreurs, k un 
infortund dont le repentir expiait les fautes , sa 
protection qu’il n’aurait pas accordde sans doute 
k l’ennemi ddclard de tout gouvemement. 

Les ilhuninds, ces prdtendus factieux, ces grands 
conspirateurs constamment occupds du soin de bon- 
leverser les Etats, mais qui n'ont pas troubld le re- 
pos d’un seul village , sont, suivant M. Robison et 
M. Barruel , les destructeurs de l’ancien gouverne- 
mentfranfais, lesprddecesseurs, les maitres des jaco- 
bins, les vrais auteurs de tous leurs crimes. Cependant 
il n’est jamais parle de la France dans cette foule de 
lettres ou de memoires qu’on a saisis en Baviere. 
On a publie la liste des membres de la socidtd , et 


(i) Le due Ernest de Saxe-Gotha. 


(if.AJW.) 
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celle des villes ou se trouvaient sesloges et ses agens. 
On n’y voit pas le nom d’une settle ville francaise , 
d’nn seul homme de cette nation. II est prouv6 
par les correspondances des illumines qu’ils avaient 
eu l’espoir d’etendre leur influence hors de l’empire 
germanique , mais qu’ils n’avaient eu ni les moyens , 
ni le temps de reussir. Tous les essais faits en Suisse 
avaient ete infructueux. A l’exceplion de deuxou 
trois Italiens etablis en Bavi^re , il n’y avait pas un 
seul membre qui ne fut Allemand (i). 

M. Weishaupt disait, il est vrai, dans ses instruc- 
tions pour les regens, que la legion sacree etait re- 
pandue dans tout VUnivers : mais c’dtait pour rester 
fidele a sa maxime, que pour obtenir du credit , il 
fallaitparaitre en avoir, llsupposait son Ordre tris- 


(i) On a pretendu que Dietrich (*) deStraibourg dtait en cor- 
respondauce avec lea illumines. Si ce fait est vrai, on ne peut en 
tirer aucune consequence. Dietrich a pu servir la revolution en 
Alsace ; mais il n’a jamais ete du nombrc de ceux qui en diri- 
geaient les ressorts. 

(*) Dietrich (Philippe-Freddric , baron de), savant mineralogists , nsquit 
a Strasbourg en t; 4 ^' Pourvu do direr* emplois riebement dotes, il em- 
brassa avec devouement la cauM de la revolution qui l'en depouillait. Klu 
xnaire constitutionnel de Strasbourg , il provoqua et rddigea la protestation 
de la municipalite de cette ville, contre la journde du 30 juin 179s. Sort! de 
France apris le 10 soul , il ne tarda pu a venir se presenter aux tribunaux 
de sa patrie , qui l'acquitterent. Mais quand toutes les ideas d 'ordre et tie 
justice furent fouWea aux pieds , Dietrich fut de nouveau tradnit , sons 
pretexte d'emigration , devant le tribusial rerolntionnaire , qui envoys k la 
mort cet excellent citoyen, le a 8 ddcembre 1793. (N. 4 » Ved . ) 
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nombreux paries m6mes motifs qui le lui faisaieutsup- 
poser trfcs-ancien. Un Allemand qui avail 6t£ officier 
an service de France, ayant era que par l'influence 
des illumines , il lui serait facile d’avoir des pro- 
lecteurs aupr&s da gonvemement franc ais , remit 
un mdmoird k l’un d’eux pour qa’on lui fit accorder 
l’Ordre da merite et un brevet de major. Knigge 
note de sa main k la marge da m&noire : Quel diable 
a mil dans lour tSte cede fable de noire toute puis- 
sance ? 

Si les illumines eassent fait la revolution de 
France, phisieurs d’entre enx auraient voulu jouir 
de leur triompbe. Ils seraient accourns k Paris poor 
profiler des succ&s de lerkrs eleves et poor rece- 
voir lews bommages. On sait que des dtrangers 
sont veins en foule de toutes les parties de l’Europe 
pour prendre un r6le rdvolutionnaire : mais ces Stran- 
gers Staient la lie des nations , et Fon n’a pa en nom- 
mer un seal qui fitt illuminS. On a dit , sans ancane 
preuve , que le Prussien Anacbarsis Clootz , Tora- 
teur du genre Juunain, Stait l’agent des loges d’Al- 
lemagne glles n'auraient pa en choisir un plus 
incapable et plus ridicule ( i). 

La socidtd des illumines a fini en i 787 : comment 


(i) Anacharsis Clootz fut 4In <Uputd i la Convention national? 
de France, par le ddpartement de 1'Oite. H pdrit sur IVchafirad, le 
4 germinal an 11 ( a4 mart ijg4). 


(JF. 
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uurait-elle pu faire la involution de France, coot' 
mencee en 1789? II est vrai qu’on assure quelle a 
continue sous des formes plus secretes ; mais cette 
assertion est denude de toute vraisemblance ; car 
les tentatives qu’on pretend avoir etd faites pour re- 
nouveler l’Ordre dans les anneeg suivantes, seraient 
au contraire la preuve la plus certaine de sa des- 
truction* Ceux qui disent qne l’Ordra subsiste en- 
core, doivent renoncer k le persuader en Allemagne, 
ou l’on est t^moin de la conduite de ceux qui l’ont 
etabli. 

M. Barruel ayant commence par accuser les francs- 
macons, et surtout les Rosecroix, d’etre les auteurs 
de la revolution de France , et voulant ensuite 
faire le m&me reproche aux illumines , s’est trouve 
dans la necessite de leur suppoger les monies 
principes, et de les representer conune agissant de 
concert. Cependant il a du voir dans le* papiers de 
l'Ordre, qu’on a saisis en Baviere et qu’on a rendus 
publics, que les illumines employaient les formes de 
la franemaconnerie, mais qu’ils la considlraient, en 
elle-m£me et separde de leurs grades, qo#ame une ah- 
surdite puerile , et qu’ils detesuient les Rosecroix. 
Knigge, en reprochant 4 M. Weishaupt les services 
qu’il lui avait rendus , se vantait d’avoir dcrit pour 
lui plaire contre les Rosecroix et les {IfoRes qui ne 
lui avaicnt jamais fait de mal. 

Voici le motif sur lequel on se fond#, pour spu- 
tcuir quclcs illumines d’Allemague out dirigd la re* 

• 4 * 
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volution de Franco. La loge des Philaletes de Pam 
avaitr&olu, comme les francs-mafons d’Allemagne, 
de decouvrir l’origine et le but de leur societe. Elle 
avait invit 6 des freres de tons les pays de 1 Eu- 
rope h lui communiquer les r&ultats de leurs re- 
cherclies. Ilyentun congr^s en 1784. Son inutilittf 
n’empfecha point d’en convoquer un autre en 1 
Bode s’y rendit , avec un major de Busch au service 
du landgrave de Hesse-Darmstadt , et remit un m«- 
moire , le mfeme que j’ai deja cite (1). II y soutenait 
que la franc-mafonnerie etaitl’ouvrage des jesUites. 
11 y rappelait tous les genres de charlatanisme dont 
les loges avaient ete le theatre. II exhortait les francs* 
macons a se donner un but honorable. « T&chons , 
t> disait-il , d’^clairer le monde par les sciences et 
» les arts utiles , et de d&ruire sans violence lesprl- 
» juges funestes. Tolerons ceux qu’il serait dan- 
» gereux d’aneantir : mais surtout , gardons-nous 
» bien d’enfreindre l’ancienne loi, qui defend de 
» traiter dans nos loges des sujets relatifs a la re- 
d ligion ou a l’Etat. » Telles sont les expressions 
que je lis en ce moment dans le memoire que Bode 
adressait aux Philaletes. En terminantson memoire, 


(1) Bode est mort en 1793$ il a laibse' beaucoupdautresmariufr- 
crits sur l'origine et les opinions des francs-macons. Ut ont inU- 
resse la curiosity d'un piince auquel ses hdiitier.i les ont vendus. 
Cette acquisition, dont le motif est si simple, a found de grand es 
consequences a M. Barruel. r 


4 : 




( ) 

Bode dit quelques mots des illumines d’Allemagne. 
11 rappela les persecutions qu’ils avaient eprouvees. 
11 nia que leur doctrine fAt criminelle et qu’ils re- 
commandassent le suicide. II dedara qu’ils admet- 
taient les trois grades bleus , negligeaient les hauls 
grades , tachaient de former le coeur des jeunes gens, 
et cultivaient toutes les sciences , excepte la juris- 
prudence et la theologie. 

' On n’a pas mahque de sootenir que Bode et le 
major de Busch dtaient alles tout expres a Paris 
pour y faire des proselytes , et qu ’ils avaient fait 
adopter (e syst&me de Weishaupt par toutes les lo- 
ges de cette capitale. il n’est pas impossible que le 
premier ait parle des illumines , dans le desseinde 
sonder les dispositions des Philaletes. Dans ce cas 
il dut bientbt renonce r a toute espdrance. Ses amis 
attestent qu’il fut tris -mdcontent de ses rapports 
avec les francs -macons de Paris. Si lasocietd des 
illumines eut encore et 6 florissante en i^emagne , 
il eut ete facile de lui procurer en France quelques 
correspondans : mais elle etait dispersee, et ses mem* 
bres persecutes ne pensaient plus qu’aux moyens 
de vivre dans le repos. Il aurait done fallu creer 
cet Ordre une seconde fois , et jamais on n’y serait 
parvenu , surtout par mi les francs-mafons parisiens. 
Il manquait au systeme de M. Weishaupt l’attrait 
de la nouveaute. Cagliostxo et Mesmer avaient pu 
s’entourer subitement d’une foule d’admirateurs , 
parcc qu’ils annongaieot 1’up. et l’autse de grades 



( 2l4 ) 

decouverte*. Ce netait point lcur doctrine qui se- 
duisait , mais lenrs prestiges et lenrs tours surpre- 
nans. Qu’aurait pn faire Bode pour gagner la con- 
fiance des francs-macons de Paris? Eftt-il voulu les 
exercer, comtne les novices de Weishaupt, h trailer 
des questions de morale et de politique ? Leur amour- 
propre se serait revoltd de Yoir un dtranger homme 
d'esprit , il est vrai , mais sans autre litre littdraire 
que des traductions et quelques brochures insigni- 
fiantes , instituer une deole pour une socidtd dans 
laquelle se trouvaient des litterateurs celeb res. EAtr 
il voulu leur parler des avantages de rdunir letirs 
raOyens de erddit potar obtenir des emplois ? Il ne 
leur eftt rien enseignd dans ce genre d'intriguea, 
Les emplois dtaient depuis long-temps accapards 
d’avanee par diffd rentes coteries. S'il e&t fait cette 
proposition abx personnes en faveur k la cottr, elles 
auraient refusd de edder lenrs avantages. S’ilTeftt 
faite k dq| personnes sans influence, comment au- 
raientellcs cru qull dtait au pouvoir de Bode de les 
protdger auprds deleur gOUvemement? Un tel plats 
convenait mieux k I'Allemagne , dont les habiUtns 
ont une patrie gdhdrale , subdivisde en trois cents pa- 
tries parti culidres. C’dtai t un excellent tnoyen d’avan- 
cement que d’avoir, dans tons les Etats de l’EmpfrC , 
des amis et des corjrespondans, pour cOnnattre toutds 
les places vacantes etles faire solliciter sans retard, 
Tel qui jouissait de quelque erddit en Bkvidfe,dtait 
d’oHWf ton apptd pour s’en procurer en 
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Autriche. Quand le Saxon donnait u protection a 
un Souabe , il etail juste quo le Souabe ltd doanat 
la sienne ; mais en- France il n’existait qu'un seul 
centre de distributions pour les emplois : quaurait- 
oq. pu promettre aux families en possession des pre- 
mieres dignites, et qui disposaient de toutes les 
graces , pour les engager a tnettre en partage avec 
de nouveaux associes les nominations qui lenr etaient 
exclusivement reservdes ? Enfin Bode anrait-il pa 
seduire les Parisians, en leur apprenast quil fsllait 
perfectionner les homines et prdpurer le retour 4 
l’independance primitive ? Les declamations sur le 
bonbeur des sauvages, sur les maax produits par 
l’ordre social, sur les inconveniens de la division des 
proprietes , etaient passees de mode depuis long- 
temps. L’eloquence de J.-J. Rousseau avait envi- 
ronne ces sopbismes de tout, l’dclat qui powrait les 
rendre seduisans : mais avec one 4gale eloquence , 
il avait celeb re lea vertns civiques et l’amour de la 
patrie , et ses Merits avaient fait dans ce dernier sens 
une impression bien plus vive. Bode n’aurait pu 
choisir un lieumoins propre quels vi He de Paris a lui 
fournir des amateurs de la vie pa triarchale. 

Quels bommes quo Bode et Busch, si, pour pro- 
duire torn les orages de la revolution , il tear a suffi 
de s’arr6ler a Paris quelques semaines! Ce que la 
fable dit des travaux d’Hercule n’a rien de plus sur- 
prenant. S'il faut en croire les Merits de M. Robison 

el de M. Barruel, les sysl^mes de M. Weishaupt se 

a 
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r^pandirent arec la rapidity du fluide' eiectrique ; 
et la France entifere fut illuminee, puisque tous les 
Ordres del’Etat voulurent limiter le pouvoir du mo- 
narque , par une charte constitutionnelle. J’ai t&u 
dans les premiers temps de la revolution , au milieu 
des amis de la vraie liberte , et i’esp^re qu’On me 
fera l’honneur de me compter dans ce nombre ; je 
suis pr6t a declarer avec serment, que je n’ai jamais 
eu le plus lbger motif de soupfonner quelque in- 
fluence sur leurs principes , des societds d ’illumines 
ou de francs-mafons. J’ai connu dans la premiere 
assembiee ceux qui, s’etant empares du gouvernail, 
se sont ecartes d’une route facile, et ont. conduit 
le .navire au milieu des ecueils : je fais k leur dgard 
la m£me declaration. 

Mais quels sont done les illumines franfais qui, 
dans la revolution de France, ont execute les ordres 
des illumines allemands ? M. Robison be les nomtne 
pas. M. Barruel prend un parti tr&s-simple , celni 
d’accuser comme illumines ceux qu’il avait accuses 
comme francs-mafons ou comme, pbilosopbes. ‘Ila 
dit que Mirabeau avait initie, pendant son«ejour 
en Allemagne, par un refugie franfais nommd Man* 
villon(i); etpour leprouver il invoquele temoignage 
d’un Allemand qui l’avait dit avant lui. Ceux qui ont 
connu Mirabeau ne le croiront jamais. Scs principes 


(i) Jacques MauviUon, ingeSnieur et ^crivain , naquita Leipxick, 
en 1743- H fut professeur de matWmatiques i Cassel , et mournt 
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4taient directement contraires k ceux des illumines ; 
il n’etait pas homme a placer ses esperances dans 
un inter valle de mi lie ans. 11 n’a jamais pensd 
qu’un peuple pftt devenir assez vertueux pour se pas- 
ser de lois et de magistrats. II a soutenula vraie th^o- 
rie de la balance despouvoirs, etcombattuledespo- 
tisme populaire , toutes les fois que l’amour de la 
celebri te et l’inter&tde son ambition ne le faisaient 
pas agir contre sa propre doctrine , et les illumines 
n’auraient ete capables , ni d’ajouter & ses lu- 
mi&res , ni de changer sa th^orie , ni de corriger 
•ses vices. 

M. Barruel nomme un autre Francais qu’il pre- 
tend illuming; e’est Prunelle de Lierre,'ce zele 
martiniste dont j’ai parie prdcedennnent , qui n’a 
pas eu la taoindre influence sur la revolution de 
France , et qui n’a para que dans la troisieme as- 
sembiee. H faisait , dit M. Barruel , les fonctions 
tT insinuateur. 11 avait voulu corrompre Camille 
Jordan $ et n’ayant pu parvenir k le faire entrer dans 
la conspiration , il avait tache de le perdre par des 
calomnies. Si ces faits dtaient redlement attestes 
par Camille Jordan , il ne me serait plus possible 
de nier que la society des illumines n’ait eu des 
correspondans en France ; car ce qu’affirmerait ce 


a Brunswick, le lojanvier 1794. Il a fonjmi des materiau* nom- 
breux a Mirabeau, pour son Uistoise de la monarchic prussic rule, 
dont il pent 4 tre considers comme le second auteur. 

(N.deCdd.) 
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bon et vertueux jeune homme (i), je Ie croirais 
comme si je l’avais eprouve moi-meme 5 mais on a 
mal compris ou mal interprets son temoignage. Je 
sais de lui-m&me que Prunelle de Lierre , dont les 
opinions etaient trop favorables k l’anarchie , a 
voulu lui faire adopter ses principes ; que n’ayant 
pu ie persuader , il n’avait point ddguisd son md- 
contentement , et que , pour se xenger de lui , il 
avait dit a ses amis qu’il le croyait un homme dan- 
gereux ; mais Prunelle de Lierre ne lui a jamais 
parle des illuminds , il n’en a pas m6me prononcd 
le nom , et il n’a point fait de questions par 6crit , 
comme le prdtend M. Barruel. 

Quoi ! ils auraient eu la raodestie et la doeSiti 
de se laisser conduire par deux illumines aUemands, 
ceux qui, dans l’espdrance de slllustrer par des com- 
binaisons nouvelles, avaient traitd avec le plus pro- 
fond mdpris la doctrine de Montesquieu , de Black*- 
tone , de tons les pubticistes et des pins cel&bres 
legislate urs , ceux qui pr&endaient 6tre pins habi- 


(1) M. Mourner connut Camille Jordan, poor la premftre fois, 
en 1793, i Londrm , oil celui-ci s’dtait refugid , aprda le aidgede 
Lyon. 11 le revita Weimar, aprds la proscription da 18 fruatsdor. 
Lase forma entre ces deux homines de bien une amitid qui ne fut 
jamais altere'e. Camille Jordan etait ne en 1771 , par consdquent 
il avait a peu pres trente - ua ans, i l’epoqae oil M. Moonier 
l’appelait bon ot vertmeux jtuna homme. 


tir. de r&o 
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les en liberty que tom les peuples libres anciens 
ou modernes , ceux dont les systemes extravagant 
ont si long-temps livre la France au despotismc de 
quelques insenses, favoris d’nne multitude igno- 
rante et grossiere. Sans doute , il eut ete moins 
malheureux qu’ils eussent ete seduits par les chi- 
meres de l'iUuminisme , et qu’ils sc fussent paisi- 
blement occupds , comme la societe de Weishaupt, 
des moyens de s’emparer des emplois publics , et 
de rendre, dans plusieurs si^cles, les gouvernemens 
inutiles par le r&gne de la vertu. Quelle difference 
en effet entre les maux que les illumines pou- 
vaient produire et ceux que la France a souf- 
ferts (i)l 


(i) J’allais terminer cet ecrit, lorsqu’on m’a fait connaitre uh 
pamphlet anonyme public k Londres sous le titre de Lettres dun 
■voyageur a M. Barruel. L’auteur , disciple de M. Barruel , con- 
sidAre tons les sarans de I’Allemagne comme des ilhiminAs , et 
Weimar Atant le tAjour de plnsiean hommes cAlAbree , 3 en fait 
le centre de I’illuminisine. Son ouyrage est rempli d’accusatinqs 
et d’inyectiyes, qui n’ont aucun rapport avec l'influence des illu- 
mines dont il prAtend donner de nouvelles prenyes. II parle ayeo 
dedain des personnes les plus distinguAes. 11 dAsigoe un des pre- 
miers astronomes de a os jours par les mots un certain M. da 
Zach (*). Il reproche a M. Boettiger d'avoir bu k la RApubliqua 

(*) M. le heron Ae Zech , Ten Aee pies cAibrtt astronomes Ae I'Apoqae' 
•ctneile, nl iPresbourg en 17 S 4 , a AirigA rObservitoire Ae Gotha Aepeis 
1787 jnaapi'en 1806. Il a pnfaliA no joaraal irts-eatiipA , ietituU: tpUmd- 
ridet astnmomiyuiu n goognrphiqumt. il rAAAe ectaeUemaat* GAnaa, ok 
M P“W«e an nouTeaa journal, sons le titre Ae 'Corr tt pa m b mro tutranomifm. 

(N.del’ed) 
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Maintenant que j’ai dit sur les accusations pu- 
blics contre les illumines , les francs-mafons et 
les philosophes , tout ce que j’ai era pouvoir 6tre 
utile , je demande quel pent 6tre le but des dcri- 
vains qui s’obstinent k vouloir multiplier dans la 
revolution de France le nombre des coupables? ' 

Quand tous les motifs qui peuvent influer stir 
des hommes sensibles commandent l’indulgence 
envers ceux qui ont commis des crimes rdels, faufr- 
il encore imaginer d’autres crimes d’apr&s de sim- 
ples conjectures? N’est-il pas assez de sujets.de 
haine , faut-il en augmenter le nombre ? N’est-il 
pas facile de voir qu’on ne doit pas m£me juger de 
la probite dans les temps de revolution, comme on 
en juge dans les temps paisibles? Sous l’empire des 
autorites legales , on ne saurait se tromper sur ses 
devoirs, et l’on est du moins toujours condamna- 
ble pour avoir viole les regies dtablies ; mais k l’d- 
poque fatale de la chute des gouvememens , l’inle- 
t&t public est abandonne au choc des opinions par- 
ticulieres. Chacun croit voir dans le systime qu’il 


francaisedans unrepas qu’il donnait lui-mfcne, et o&Pautear dtait 
au nombre des convires. Je ne v6is pas' qu’il soitplns crimtnel de 
desirerla prosp&itd d’une republique que celle d’une monarohje, 
pounru qu’on ne veuille pas lui sacrifier les intdrdts des anferea 
F.tats. Mais il n’est pas possible que M. Boeltigerait expiime das 
▼eeux en faveur du gouTernement de France, a l’epoque iadiquee 
par levoyageur,etil nied’en avoir eu la pensde. • 
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adopte , le salut de la nation , et dans ceux qui le 
combattent les ennemis du bonheur general. La 
conscience n’aplus de guide certain ; le fanatisme 
affaiblit le sentiment moral, il accumule les forfaits, 
sans qu’on ait des intentions criminelles. Des sce- 
lerats se mfelent parmi les fanatiques, pour en faire 
les instrumens de leur ambition : mais lorsque la 
fureur des factions commence a se calmer , com- 
ment connaitre le fond des consciences ? Comment 
distinguer les m£chans, des insenses ou des en- 
tbousiastes ? II ne rested ceux qui veulent reparer 
les maux causes par la discorde , d’autre ressource 
que de suivre l’exemple de Thrasybule qui , apres 
avoir chasse les trente tyrans d’Athenes , fit or- 
donner le pardon de tous les outrages , le sacrifice 
de tous les ressentimens ; et dans les pays qui n’ont 
pas encore ete ravages par des dissensions politi- 
ques , mais ou de fausscs doctrines menacent la 
tranquillite, le meilleur moyen de la garantir est 
d’eclairer ceux.qui sont dans l’erreur , et non de les 
aigrir par des persecutions injustes ; c’est d’etre to- 
lerant pour les actions que les lois condamnent; 
c’est de procurer a l’autorite les suffrages de ceux 
qui peuvent par leurs talens diriger les jugemens du 
peuple. . . 

Ils se trompent ceux qui croiept servir les gou- 
vernemens en leur rendant odieux tous les homr 
mes qui ne sont pas servilement attaches aux pre- 
juges de la multitude , et veuleut obtenir par la 
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seule influence de la raison la reformc des abus. 
Ces amis impradens des depositaires de l’autoriti , 
leur sont aussi funestes que leurs ennemis. Us peu- 
vent les entrainer dans des mesures dangereuses , 
ct les engager k protiger les abus, au lieu de les 
riformer. Burke disaii, dans la ebambre des com- 
munes d’Angleterre , plusieurs annees avapt la in- 
volution de France : II estun temps oil les hommes 
ne consentent plus a supporter des institutions ou des 
usages vicieux, parce que leurs anedtres en ont 
supporte de plus vicieux encore. II est un temps oil 
la tele grise de Tabus n inspire plus de respect A rai- 
son de son grand Age. Les lumi&res sont trop ri- 
pandues dans la plus grande partie de l’Eorbpe, 
pour qu’il soit possible de les aniantir. Les opi- 
nions ebangent avec les siicles. Celles que la viriti 
et la justice protigent, triompbent seules du temps 
et des passions des bommes. Pour let autres, quand 
le moment de leur destruction est arrivi, nolle 
puissance n’est capable de les maintenir. 

Quelques administrateurs , dans plusieurs l£tata, ne 
sont que trop disposis maintenant k se pricipiter 
dans one fausse route. Au lieu d’avoir appris par 
la rivolution de France que pour maintenir un 
gouvernement , il faut joindre liconomie , l’ordre 
et la fermeti k la justice , mais surtout itre juste ; 
qu’il faut iviter soigneusement tout ce qui pourrait 
mecontenter one grande partie des citoyens , its 
paraissent croire qu'on doit appesanttr le joug, 
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pour le rendre durable ; qu’on doit comprimer la 
pens&i des homines et multiplier les formes humi- 
liantes , pour que le sentiment de leur bassesse de- 
vienne la surete des chefs et de ceux qui partagent 
leur faveur. Us se permettent ce que dix ans aupa- 
ravant ils n’auraient pas cru possible. L’opinion 
publique enchainee par la terreur se tait devant 
l'iniquit^ , et l’on raconte avec un ton d’indifference 
des actions qu’autrefois on eAt condamnees avec des 
cris de fureur. Ces cruels systemes , c’est aux in- 
senses connus sous le nom de jacobins, qu’en ap- 
partient toute la honte. En degradantla philosopbie 
dont ils empruntaient et souillaient le langage , ils 
ont remis en honneur tout ce qu’elle ( avait desho- 
nor& C’est l’indignation qu’ils ont merit^e qui 
porte a rejeter avec mepris toutes les maximes dont 
ils ont fait usage , sans distinguer de leurs faux 
principes les verites qui leur ont servi de pr^texte. 
C’est a leur funeste exemple qu’il faut attribuer 
tant d’ordres arbitraires , tant de violations du droit 
des gens ordonn^es ou laissees impunies , le silence 
des 6crivains et l’indifi^rence pour la liberty per- 
sonnelle. 

Mais malheur a ceux qui cmraient que Robes- 
pierre leur a r4v^!6 le secret de la puissance. Pour 
que les moyens de terreur pussent soumettre long* 
temps les hommes A l’injustice , il faudrait qu’on 
lit retrograder l’esprit Htnuain, et l’on ne saurait 
y parvenir. Si les lutnidree ne sont pas Ateintes , 
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1 ’auto rite legitime ne pourra se maintenir que par 
l’equitd. Aucune doctrine ne peut dtre plus nuisi- 
ble aux gouvernemens , que celle qui ne recommit 
d’autre droit que la force; ils ne sont point forts .. 
par eux-mdmes , ils ne le sont que par le concours 
des volontes de ceux qui se font un devoir de leur 
obeir ; et le sentiment de ce devoir nait du besoin de 
la suretd et de la justice , dont on les croit les dd- 
fenseurs. Cette doctrine , si elle dtait gdndralement 
rdpandue , briserait tous les freins qui s’opposent 
aux passions, et les gouvernemens seraient ran-, 
verses. 

Vous qui ddsirez sincdrement le repos des Etats,, 
offrez done aux cbefs des nations des conseils plus 
salutaires. Dites-leur que tous les gouvernemens 
ont les m&mes obligations, que tous leurs sujets 
ont les mdmes droits a la libertd personnelle; qu’il 
est des pays ou cette libertd est heureusement g*- 
rantie par la liberte politique , mais qu’on ne se 
donne pas a son grd cet avantage ; que les efforts 
pour y parvenir causent de grands malheurs , et 
souvent amdnent la tyrannic ; qu’il est aupouvoirde 
ceux qui gouvernent , mdme dans les monarchies. les 
moins limitees , de rendre cette garantie inutile, et 
de procurer it leurs sujets tout le bonbeur dont ils 
pourraient jouir dans la republique la mieux rdglde , 
en ne permettant aucun acte d’autorite qui ne soit 
dirige par des lois anterieures , en, ddtruisant par 
degres tous les privileges qui ne sont pas attaehds 4 
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des. fractions publiques , en brisant les barri&re* 
qui separent les hommes en classes ennemie* , en 
ouvrant au merite un libre access poor tons les env* 
plois , pour tous les honneurs , en protdgeant les 
talens quand ils sont dirigds par la verttt , en respec- 
tant l’opinion publiqae , en conciliant la liberty de 
la presse avec la decepce , la tranquillity g^nd- 
rale etl’honneur des particuliers ; en faisant instruire 
le peuple de ses devoirs par les principes d’une reli- 
gion eclairee , par ceux d’une morale pure 5 car si 
l’on entretient un peuple dans 4 ’ignorance et la su- 
perstition , on se livre sans defense aux sophismes 
de ceux qui veulent le corrompre. C’est a ce prix 
qu’il est permis aux raagistrats ou plutdt qu’il leur 
est ordonne par la justice , d’avoir une inflexible 
severite dans l’execution des lois qui punissent les 
conspirateurs. 

Dites aux peuples qne tout gourernement etabli 
est lygitime , mfeme celui qui doit son origine A des 
conqu^es , d&s qn’il est devenn necessajre au repos 
et a l’ordre public, des qu’il est le conservateur 
des proprietes , le defenseur de la liberte person- 
nelle. Dites-leur qu’un des droits les plus essentiels 
des citoyens est de denoncer les abus de l’admi- 
nistration et les vices des lois , sans cesser de leur 
obeir , sans s’ecarter du respect qu’on doit aux ma- 
gistrats ; qu’il est m£me un devoir de dire la verity 
au risque de s’exposer a d’injustes ressentimens , 
que t6t ou tard cette verite devient utile , mais 

i5 
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qu’il serait criminel de vouloir en hater le triomphe 
par la violence ; que 1’excbs de la tyrannie pent 
seul justifier une insurrection , et qu’il faudrait une 
oppression bien cruelle , pour que les maux qu’elle 
produirait pussent egaler ceux qui sont la suite ine- 
vitable d’une revolution tumultueuse dans les ins- 
titutions politiques. 

Combien ne doit-on pas de reconnaissance a ceux 
qui dans ma patrie ont senti la necessitb de l’in-> 
dulgence , qui s’efforcent de mettre un terme k la 
haine des factions , et qui reparent les maux ‘passes 
autant que le permet la surete publique ! Puissent 
tous les Fran$ais qui veulent le bonbeur de leur 
pays , se convaincre de plus en plus qu’on ne pour- 
rait sans crime troubler le repos de l’Etat , soit en 
faveur de ceux qui redament d’anciennes prero- 
gatives , soit en faveur d’un systbme quelconque ; 
leur devoir . k cet egard est une consequence de 
cette maxime incontestable : L' autorite ri 1 exists que 
pour le peuple, et non pour l inter & de ceux qui 
Texercent. 
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